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dans la première page qae dans la dernière ; on ne 
▼oit pas asseï comment la lumière et la science leur 
sont arrÎTées. 

On a comparé quelquefois notre vie à un Toyage ; il 
serait naturel aussi de comparer un voyage lointain à 
la vie humaine, qui commence toujours par Tigno- 
rance crédule et par une certaine disposition à être 
surpris de tout ce qu'on voit. Le premier âge, qui est 
celui des admirations et des étonnemens , ne passe que 
trop vite ; bientôt arrive le temps de la maturité , des 
firoides réflexions, des tristes pensées; le monde où 
nous sommes perd alors la moitié de ses attraits ; on 
ne lui trouve plus ce qui nous avait d'abord séduits ; 
c'est ce qui m'est arrivé pour TOrient , et le lecteur ne 
sera pas Ûché peut-être de voir dans mes lettres com- 
ment Texpérience m'est venue. 

rai revu avec un très grand soin toutes les lettres 
que je publie; malgré mon travail , les lecteurs y re- 
trouveront encore assez de négligences, assez de fautes, 
pour se convaincre de la précipitation avec laquelle 
elles ont d'abord été écrites; j'y rendais compte de tout 
ce qui m'arrivait, j'exprimais mes pensées à mesure 
qu'elles venaient à mon esprit; le moindre incident* 
avait de l'importance , et quelquefois peut-être voL-y 
snis-je trop arrêté. L'envie de montrer la physionomie^ 
morale d'un pays m'aura jeté aussi dans des détail qn ^ 



pourra juger àchacune de nos publications ce que l'ei- 
périence et les inspirations des régions lointaines pen- 
jOl ajouter au talent d'un jeune écrivain. 
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La Tue dc5 portes Scêes Dovs rappelle «ne des scène» 
Il I pin I IwirfciBif T if rrKi*^, fwwrrlr Tirîfmr Imrr , 
et je Toîsdralnrd mônr wmt hm mÊ L aicc mn enfiunt 
domi te hmmié eat snMaèie à crife dPmm matre qui êe 
Zéro s»r rftorisMi ; fapcROB cm Mène temps vn gll«^ 
lier, à la dêmardie oQUe, et covfcrt de soa casque 
où brille un panacbe ondoyaDt; ce guerrier, c'est le 
brave Hector . la dcmiere espérance dTlion ; cette 
femme, c^est la fille du grandiCXâMi, la Tertaeiise An- 
dromaque ; cet enfont . c'est le jcme Astîanax. Hector, 
en Toyant son fils, le caresse d>aui sourire; Andro- 
maque. tout en pleurs, s'approche de son époux, 
Tembrasse tendrement . et d'une toîx entrecoupée de 
sanglots : « Homme trop magnanime, s'écrie-t-elle , 
TOtre courage Ta faire Totre perte ; tous n'aTcz aucune 
compassion de votre fils, de ce faible «nfant, de votre 
femme qui va être si malheureuse ;... ne tous exposet 
donc point au plus a£Ereux de tous les malheurs... 
Reslei au |Hed de ce rempart, d'où vous pourres veil- 
ler sur vos soldats qui défendent la colline des figuiers 
sauvages , le seul endroit par où les Grecs puissent es* 
calader les murs de Troie. i» Hector est touché des 
alarmes d'Àndromaque ; mais que diraient les Troyens 
et les Troyennes , s'il se tenait éloigné du combat? ne 
doit-il pas d'ailleurs rester fidèle à sa propre gloire ; 
car on Ta toujours vu combattre aux premiers rangs ! 
Il sait qu'un jour la ville de Troie périra avec son roi 
et son peuple , et lorsqu'il envisage ce déplorable ave- 
nir , ce n'est pas la mort d'Hécube, de Priam et de 
tous ses frères, qui l'aflEligent le plus, c'est le sort 
d'Andromaque, emmenée comme captive, et devenue 



\a vile esclave d'une reine d'Argos. Ah '. que le noir 1 
loinbean l'enferme sou». des monceaux de lerre, avant J 
que cette Tatale destinée s'accomplisse , et que sa chère I 
rpouse ne soit arrachée de son palais par un vainquem | 
iaos pitié! En achevant son discours , Hector s'appro- 1 
che de son fils, et lui tend les bras; Astianat, effrayé ] 
à la vue du panache qui flotte sur le casque du héroii i 
K rejette avec de grands cris dans le sein de sa nour^ 1 
riec: le père et la mère sourient de sa frayeur; en I 
même temps Hector Ate son casque , le pose à terrej I 
prend son tils entre ses bras . le baise avec tendresB*^ 1 
et l'cievant vers le ciel . il s'adresse à Jupiter et sua ] 
«uUts dieux. Le héros n'a plus les tristes pressenti;* j 
mens qu'il avaitd'abord, car la faiblesse et l'innocenca j 
d'un enfant ont dû désarmer la colère célcsle : >i Faix I 
les , dit-il , en s'adrcssant aux dieux protecteurs à» 1 
Truie, faites que cet enfant régne un jour dans llioiii 1 
x'imt de SCS sujets et de ses voisins; et que sa mère» 1 
témoin àt sa gloire . sente toute la joie d'avoir un fil* I 
'liltne de l'amour des peuples,.. » Hector remet Astitoi^ 
nax entre les mains de sa mère , qui le reçoit avec uSM 
Mortre mêlé de larmes. Le béros en est attendri , eiiV 
'llwrcbei consoler Atidromaque. u Femme trop gèa6i<l 
B^ie , modérez votre douleur; car il n'y apoinld'cnM 1 
HklM tpii puisse me précipiter dans la tombe avant 1» I 
' Imr fixé par les destins , et point d'homme vaillant av l 
Uche qui puisse éviter son sort... Retournez à votM J 
lialait. reprenei vos toiles, vos fuseaux, vos laines^ 1 
■tistribuci i chacune de vos femmes son ouvrage^'! 
pour n>oi et mes soldats, nous allons veiller aux soin» 1 
de U Buerre et à la défense de Troie. -.■ A peine Hectop J 
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a proBoneé ces paroles . qu'il reprend smi casqae, se 
sépare de ce qu'il a de plus cher, et Y«fe au ombImiL 
la triste Andromaqne rentre daasIliMMi, cadélOBr- 
aut soBTeatla tète pour reroir cacore son cherqMWx. 
Tels soitt en abi^ ces adien tf^itrwaqoe et 
dUeetor , que Bacine appelait ^viiis; Tons me saures 
quelque gré d*a¥oir ramené Tolre attention sur un des 
plus beaux tableaux de VlUmde, Tandis qu'Uion est 
mendctt des plus grands désastres , qui peut retenir 
ses pleurs à la Tue de cette scène de fiunille, à cette 
douce image des vertus domestiques! Tai bien sou- 
vent observé que ce n'est pas toqjours le malheur 
qui nous attendrit; il y a tant de malheurs sur la 
terre', que si leur vue suffisait pour nous arradier 
des larmes, il nous faudrait passer notre vk à pleut- 
rer. Beaucoup d'infortunes frappent tous les jours nos 
regards, et ne nous inspirent qu'une vague compas- 
sion; mais lorsqu'au milieu d'une grande calamité, 
nous voyons briller quelque vertu, quelque senti- 
ment généreux , quelque chose enfin qui s'échaqppe 
du cœur humain, c'est alors que nous sommes vive- 
ment émus : voila ce qui fait le charme et l'intérél du 
tableau que nous venons de voir. Avec quelle noble 
délicatesse Andromaque exprime ses alarmes ! Elle 
tremble qu'Hector n'expose sa vie, mais elle ne veut 
point compromettre sa gloire ; sa tendresse inquiète 
Qe le presse point de rentrer dans Ilion, mais de rester 
an pied du rempart , d'où il pourra veiller sur ses 
g^uerriers. Je n'ai pas besoin de vous iaûre remarquer 
ce qu'il y a d'attendrissant dans le jeune k&Xi^nax , 
|ui s'effraie à l'aspect désarmes dont Ilion ilVend son 
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m. FMgoabft ci MM M«s étîoBS les 
leab élics TÎfaiis . diBs ce poySf à qai il pÉl Tenir inie 
pensée on nn sonrenir oiannw cdni dont nons étions 
préoccupés. La Troode , si poétiqne ponr nons et qui 
Festsî penponr lesTnrcs , piéscnie véritablement denx 
spedades on plutôt denx contrées différentes. Les 
montagnes, les riTÎères, les plaines, n'ont pour ceux 
qui demeurent dans le pays et pour ceux qui Tiennent 
le visiter , ni le même nom ni la même histoire ; le 
ciel , la nature , les ruines des cités ne réveillent point 
les mêmes sentimens , et ne parlent point le même lan- 
gage pour les liabitans et ponr les voyageurs ; aussi 
avons-nous remarqué plusieurs fois que nous étions 
les uns ponr les autres nn continuel sujet de curiosité , 
de surprise et même de défiance* 



COHBAT D^ACHILLE ET D*HECTOB. 



99 juillet iS3o. 

Nous avons vu, dans le sixième livre de VIliadey tout 
ce que les vertus domestiques ont de plus attachant ; 
ouvrons maintenant le vingt -deuxième Uvre dn 
poème , et nous y verrons tout ce que Vèpopée a de 
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laissé â leur droite la ooUine des figuiers saiiTages; ils 
s'arrêtent près des sources du Scamandre. Les deux 
combattaus s'af^prochent et s'évitent tour à tour ; lois- 
qu'Hector yeut s'approcher des murailles , Achille le 
devance, il le ramène dans la plaine, et fait signe à 
ses soldats de ne pas tirer sur son adversaire , car il 
craint de perdre l'honneur de la victoire. Pour la qua- 
trième fois , les combattans sont revenus aux sources 
du Xante; alors Jupiter, prenant ses balances d'or, 
met dans les deux bassins les destinées d'Hector et 
d'Achille, et les élève de sa main puissante; celle 
d'Hector descend et plonge dans l'éternel ab]rme. 

Quel spectacle nous avons devant nous ! Tout le 
peuple d'Ilion sur les remparts, les deux armées atten- 
tives, l'Olympe attendant avec inquiétude, le mattre 
des dieux interrogeant les destins. Il est facile de pré- 
voir le dénouement de ce drame héroïque ; Hector , 
abandonné par Apollon , combat encore; mais ses ar- 
mes se brisent contre le bouclier de son ennemi , ou- 
vrage d'un dieu; Achille, protégé par Minerve, redouble 
de fureur; le héros troyen , blessé au-dessus de la 
cuirasse , chancelle et tombe sur la poussière. Il im- 
plore son adversaire pour obtenir la sépulture ; mais 
Achille est impitoyable , et ses imprécations appeUent 
les chiens et les vautours aux funérailles de son ennemi 
vaincu. Cependant les destins ont arrêté qu'AchiUe 
tomberait bientôt lui-même devant les portes Scées , 
et les dernières paroles d'Hector mourant lui annoncent 
cet arrêt des dieux. 

En abrégeant ainsi le récit d'Homère, je l'ai sans 
doute beaucoup affaibli ; j'espère que vous ranrex lu 
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avec moi itaus ï'ilùKle. Après les grandes imagus qui 
>ieiin«nt de passer sous nos yeux vous n'êtes pas sans 
iloulc lenlé do chercher aux porlcs Scées des débris de 
rolonncs el des restes d'aatiques murailles. Quelle 
ruine d'IIion, quel moiiiimcnl des temps rabuleux» 
pourrait élrc comparé à ce que nous venoDS de lire i 
Homère a bien seali qu'il ne pouvait porter plus loin 
rintérêt de son récit ; l'action du poème est terminée ) 
Ict deux chants qui suivent , consacrés à la mémoire 
dej morts , et remplis d'une mélancolie sublime , sont 
ciunme ces hymnes religieux qui accompagnent au ] 
■ombeaules puissances de la terre. Quintus deSmyrne, 
dut non poème, nous décrit longuement la destruction 
de Troie; il aurait mieux lait d'imiter le silence d'Hor ' 
■nére, qui se contente de nous montrer le désespoir \ 
d'Hécubc, de Priam et d'indromaque, les alarmes du j 
puple troycn , resté sans appui. C'est à Virgile qu'il 
iUit réservé de décrire les désastres d'IIion, puisqu'il i 
nxiJut nous intéresser à la cause des Troyens ; l'/Ji'od» ] 
init où X Enéide devait commencer. 
BoQ^re a personnifié en quelque sorte deux grandi 
^ pnpJes ou plutôt deux empires ; llion est tout ontièl 
dimfleclor; la tirèco respire dans le bouillant Achillft^V 
U caractère des deux héros mérite ici toute tiot 
«llention ; Hector fni dans l'antiquité le modèle d _ 
(ulriolisme , les TliélMins qui , par ordre des oracle». ' 
'inrent chercher les cendres du héros pour ranimer 
c^eiu l'amour de /a patrie, rendaient un solennel 
fcommage k ce trahie i^sraciètç.. Quand Virgile nous dit 
qa'J/MWr etU 'aueéj.^i^ mi Troie eût pu être »w*vie, 
'"" '"'""^mt/ffS sentiment des anciens i<i« | 



'' "^ <■»'• qu'M/MïW 
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se plaisait à voir Homère lui-même donner au fils 
Priam le nom de divin Hector, En effet quel plus ïh 
spectacle dans les sociétés humaines que celui d 
héros qui se dévoue au salut de sa patrie et qui p< 
avec elle ! Dans cet Orient que nous parcourons ma 
tenant , nVt-on pas vu, il y a trois siècles , un au 
Hector périr au milieu des débris d'un autre Ilion 
le dernier des Constantin, tombant glorieusement a 
Bysance , n'est-il pas plus grand aux yeux de la p 
térité que le prince du même nom qui avait fond^ 
cité impériale? 

Quant au caractère d'Achille, il est admira 
comme conception épique ; mais comme caract 
moral , il nous révolte en certains endroits ; en voy 
la fureur qu'il exerce sur le cadavre d'Hector , oi 
besoin de se rappeler que ce héros impitoyable ple^ 
quelquefois comme les autres hommes, et que c 
l'amitié au désespoir qui le pousse à ces excès de b 
barie. J'ajouterai une seule observation qu'on n'a pc 
faite : Achille a le pressentiment de son trépas ^ 
dieux lui ont annoncé qu'il ne reverrait point son vi< 
père Pelée ; cette préoccupation de sa fin prochai 
qui le suit au milieu du carnage , donne à son cai 
tère je ne sais quoi de mystérieux et de triste , 
nous intéresse et nous attendrit ; en le considéi 
ainsi , nous ne voyons plus en lui qu'un glorieux 
strument du destin , un héros qui se débat sous la 
talité. Il explique fort bien lui-même soa c^raclèi 
la mission que les dieux lui ont donnée, loTsqa'il 
Priam : « Je suis éloigné de ma patrie , ^^^^^ ^ 
« cruelle guerre sur ce rivage et condar^^-^ ^ ^ 



les dieux protecteurs de Troie ,' lorsqu'un dernier fils 
de Priam , poursuivi par Pyrrhus , cherche un asile 
auprès de l'autel , et tombe , percé de coups , aux pieds 
de sa mère. Alors Priam ne peut se contenir : « Toi , 
s'écrie-t-il , qui verses mon propre sang en ma présence, 
tu serais le fils d'Achille ! non , Achille ne fut point 
ton père, car le meurtrier d'Hector ne me vit point sans 
pitié à ses genoux. » En achevant ces mots , il lance 
un faible trait , telum itnbelle , qui effleure à peine le 
bouclier de Pyrrhus. Une famille en pleurs , la ma- 
jesté d'un roi , la vieillesse vénérable , ne peuvent dés- 
armer un vainqueur farouche , et le potentat de l'Asie , 
celui qui régnait sur tant de peuples et de pays , n'est 
plus qu'un grand débris étendu sur la poussière j une 
tête séparée du corps , un cadavre sans nom , sine no- 
mine corpus. Le malheureux monarque avait prédit 
lui-même sa déplorable destinée , lorsqu'il pressait 
Hector de rentrer dans les murs de Troie, «i Quand 
» j'aurai perdu tous mes enfans , quand tous les maux 
(( de cette vie m'auront accablé, un soldat impie vien- 
« dra plonger le fer dans mon sein , et les chiens nourris 
<( dans mon palais , et qui en gardent les portes , vien- 
<( dront se rassasier duxcorps et s'enivrer du sang de 
(c leur maître, qu'ils ne reconnaîtront plus. » 

Nous avons lu tout haut les plus beaux passages du 
second livre de VÉnètde; tandis que nous faisions re- 
dire aux échos du Simofs des malheurs qu'ils avaient 
depuis long-temps oubliés , nos regards se portaieiDit 
sur ce tumulus solitaire qu'on appelle le tombeau de 
Priam , plus loin , sur cet autre tumulus aplfife\^\^ Viin- 
beau d'Hector, et sur plusieurs autres ^^Xsiîçves ***** 
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yeax le pieiix Énée couvert de la peau d'un lion , por- 
tant son père sur ses épaules, tenant par la main le 
jeune Ascagpne qui s'avance à pas inégaux, mm pasêi" 
bus œ^uiê; derrière eux, Creuse marcbe en silence. 
Ces illustres fugitifs choisissent les sentiers déserts. 
Agités de secrètes alarmes , nous tremblons , comme 
Enée, au moindre vent y au moindre hruii; nous 
tremblons pour son précieux fardeau et pour le faible 
enfant qui l'accompagpne , comiti onerique iimeniem. 
On ne se sent rassuré que lorsqu'ils ont franchi les por- 
tes et qu'on les voit s'arrêter sous l'antique cyprès qui 
ombrage le temple de Gérés. 

En relisant ce récit dans le poète Idtin , n'y trouvei- 
vous pas tout ce qui peut émouvoir les nobles âmes , 
la piété filiale, la tendresse paternelle, le patrio- 
tisme, victime de son dévouement, la vertu aux prises 
avec le malheur. Je pourrais vous répéter ici ce 
que je disais tout i l'heure , en parlant des adieux 
d'Andromaque et d'Hector , car la fuite du héros troyen 
est encore une scène de famille. Au milieu de la déso- 
lation générale, nous aimons i suivre des pénates er- 
rans et proscrits ; le malheur prend ici une physiono- 
mie d'homme, et nous pouvons distinguer tous ses 
traits. Nos regards se détournent des scènes confuses 
de la destruction , mais ils ne peuvent se détacher du 
spectacle que nous présentent ces derniers restes de 
Troie, fuyant leurs foyers détruits. Yoilà ce qui fait 
couler nos larmes. Mais si vous n'avem v** oublié ce 
qu'ont promis les destins , que de nolsVes pensées vien- 
dront - se mêler i votre douleur! V^^ '^'^ **wrtielle va 
naître des cendres d'Ilion , et cette Ca^^^*^*^^ \aqueMe 



is pleurez, sera l'origine d'un grand peuple ; d'un 
' c'est l'empire de friam qui tombe . de l'autre 
ikia grandeur de Rome qui commence. 
J'aurais beaucoup de choses encore à vous dire sur 
oclle séance à l'Âcropolis, mais je crains d'être au- 
dessous de la làcbe que je me suis donnée ; je soubaile 
que des gens plus habiles que moi achèvent ce quej'ai 
commencé. Si j'étais ricbej'acbélerais du sultan Mah- 
moud la permission de fonder sur l'Acropolis ou aux 
portes Scées une chaire tout eiprès pour expliquer 
VÉnéide cl Yliiaile. Je crois qu'on ferait volontiers le 
toyage d'Orient pour suivre celle école d'Homère et 
de Virgile, surtout si nos érudits donnaient l'exem- 
ple ; vous venez de voir que les babitans de l'Olympe 
visitaient souvent la Troade , c'était là le merveilleux 
du temps héroïques; le merveilleux aujourd'hui ne 
«erail-il pas de voir d'il lus très savans quitter le fauteuil 
académique pour voir les ruines des vieilles cités et 
nous enseigner les beautés des anciens? Pourquoi les 
gens lie lettres ne feraient-ils pas comme les botanistes 
qui voyagent pour étudier les plantes et les fleurs dans 
le pays qui les a produites et sous le ciel qui les a fait 
éclore? Uomère a long-temps voyagé dans ces con- 
trées, et vous savez quels trésors de poésie il a trouvés 
for les ruines d'ilion. Çuc de belles pages lord Byron 
ne doit-il pas à son séjour dans les pays que nous par- 
courons ! N'avons-nous pas vu le plus illustre de nos 
écrivains du temps présent demander tour à tour de 
aobles inspirations aux grandes solitudes del'Amérique 
daiu ruines de l'antiqui! Asie! 

Pour moi, simple voyageur, je n'avance à travo* J 
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rOrient que pour m'instruire et non pour instruire les 
autres , pour jouir des chefs-d'œuvre du génie et non 
pour produire en public mes propres pensées; Jrtfai 
point d'autre bonheur que celui de relire les poètes 
qui ont illustré les lieux que je parcours. Dans quel- 
ques mois, je visiterai la Palestine, et la Bible relèvera 
pour moi les murailles de Sion , comme celles d'Ilion 
se sont relevées à la voix d'Homère; je relirai le psal- 
miste et les prophètes sur les rives du Jourdain , sur 
les montagnes du Garmel et de Gelboé, comme je lis 
maintenant Ites chantres d'Achille et d'Énée , sur les 
bords duSimoïsetdans les anciens domaines dePriam. 
Tant que je resterai dans la Troade et sur les rivages 
de l'Hellespont, Homère et Virgile seront mes guides, 
mes compagnons de voyage, et mon itinéraire serait 
tout-à-fait incomplet, si vous ne me permettiei pas d'y 
revenir souvent dans mes lettres. 



Lfi SGAJUIIIIO IT LA FI.AIlfS DS TIOIB. 

Konnkalé , 3o jaillet i83o. 

Nous avons passé la nuit dernière au milieu des 
pauvres musulmans de Boumarbachi dans la ferme du 
capitan-pacbâ; avant de nous renfermer sous le Uni 
hospitalier, nous avons respiré la fralcVieur du soir 
sur la colline Batthieia, et nous avon& passé les pre- 
mières heures de la nuit à contempler ^^ 'tto^^çi m- 
dormie. Noos voulions savoir aussi comxMûfctA.^^* èuAles 
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guent contre le pins redoutable ennemi de Troie; rien 
n'est plus ingénieux et plus naturel que cette fiction; dans 
ce qui suit , les couleurs du tableau ne sont pas moins 
riantes et pittoresques. La ligue des fleuves est près de 
submerger Achille , lorsque Junon invoque contre eux 
le secours de Vulcain; on ne peut s'empêcher de sou- 
rire en voyant le dieu du feu appelé à combattre la 
puissance de l'onde. Rappelez-vous les scènes de l'Âcro- 
polis et des portes Scées, rappelez-vous les combats 
d'Achille et d'Hector, les combats des dieux, et repré- 
sentez-vous en même temps le Scamandre poursuivi 
jusque dans ses roseaux par le dieu du feu ; quels con- 
trastes pleins de poésie ! La nature n'est pas plus riche 
et plus variée dans ses ouvrages. 

Nou9 aimons à suivre les combats du Xante , parce 
que la pensée du fleuve divin se mêle à celle d'Ilion ; 
il est le seul de tous les dieux que nous avons vu figu- 
rer dans la Troade , qui soit resté dans le pays ; toute- 
fois ce fils de Jupiter a eu aussi ses révolutions, car il 
se trouve soumis maintenant à la domination du capi- 
tan-pacha, qui ne le respecte pas plus que le bouillant 
Achille, et qui le condamne à faire tourner des mou- 
lins. Le Scamandre n'a pas moins eu à sounnr 
l'ignorance de certains géographes qui ont vou ^ 
ôter son nom , et le placer ailleurs , ce qui équ^tva ai 
un véritable exil ; le Scamandre a néanmoîï^s conserr» 
les vieux marbres de sa fontaine , et sa^oire se rétro 
vera toujours dans V Iliade.^ 

Pendant que nous étions assis so^'^à ^«^* saules ( 
Xante, nous avons eu la visite de nla^^-^3Sis\sSiîvVa^^ 
pays. Ils nous ont appris que le Sca." ^"^^^^ 
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avait pa lai-iiième calculer à quel degré au-dessus de 
»éro 3*élèye la chaleur de la fontaine. Nous avons de- 
mandé encore aux paysans turcs s'il n'y avait pas d'au- 
tre source dans le pays ; ils nous ont assuré qu'il n'y 
en avait point dans tout le territoire de la Troade; 
après les sources de Bournarbachi , les seules qui exis- 
tent dans la contrée se trouvent aux pieds du mont Ida* 
Voilà donc les thermomètres i peu près inutiles ; il ne 
s'agit plus de choisir entre des sources chaudes et des 
sources froides ; Homère dit positivement qu'à la porte 
de Troie il y avait deux sources; la Troade n'en a que 
deux ; elles sont donc Celles dont nous parle V Iliade, 
Après nous être entretenus ainsi pendant près d'une 
heure avec les Turcs de Bournarbachi , nous sommes 
montés à cheval , et noiA avons repris la route de 
Kounkalé. Nous avons laissé à notre droite le bouquet 
d'arbres qui a remplacé le chêne divin d'Homère , et 
nous sommes descendus, par une pente douce, dans 
la plaine située entre le Scamandre et le Simoîs. Les 
terres qui avoisinent ces deux fleuves paraissent cul- 
tivées avec quelque soin ; on y sème de l'orge , du blé , 
du sésame et du maïs; vous savez que cette dernière 
plante nous vint de l'Ânatolie pendant les Croisades , 
et que d'abord, cultivée en Italie, elle passa ensuite 
'dans les provinces méridionales de la France , où elle 
porte encore le nom de blé de Turquie. On vient de 
moissonner le froment dans la plaine de Troie , et j ai 
eu grand plaisir à voir les gerbes transpo.^\fe«» sur des 
chars tout-à-fait semblables aux chaLv^ d'A^chille et 
d'Hector. La manière de battre le bl^ ^^A^t!io^«« 
d'un plateau armé de pointes de fer , ^s^^\3(î^»èpwt dei 



bœufs . n'a pas changé depuis le temps d'Homère. Dei 1 
pilres grecs ou turcs, comme nous en avions vu 
guère le long des rives du Xante , jouaient du flageo- 
let, ou tiraient des sons tl'une lyre Taile avec de* . 
éc«il)es de tortue. 

Telles sont aujourd'hui les campagnes que la muse 
do rëpopée A remplies de tant Je batailles glorieuses, 
luette pousiôre, maintenant immobile sous nos pieds, 
volait en tourbillons sous les chars des héros; ces 
champs, qui se couvrent paisiblement de moissous, 
lurent arrosés du sang des guerriers, et couverts de 
boucliers et de lances brisés. La ]ilainede Troie, qtâa 
lout au plus l'étendue de la plaine de Saint-Denis , pré- 
sente partout une surface plane et unie , sans aucun 
irbre; des sentiers ou des chemins à peine tracés tra- 
«enenl la campagne eu plusieurs sens; des boulets de 
granit . jetés çà et la , sont les seules pierres eL les seu- 
les ruines qu'on y rencontre. Le voyageur ne dislingue 
ibua cette plaine aucun endroit auquel il puisse don- 
Dor un nom ; aussi Homère , dans sas récits de batail- 
les , ne nomme-t-il pas un seul lieu qui puisse nom 
ÛdtT à suivre les combattans. Comme sur ce terrain 
Tigue, sur cette grande table rase, aucun objet, au- 
cune localité particulière ne venait nous distraire , il 
ne nous restait qu'à étudier dans Vlliade le caractère 
et la physionomie des combats dont la plaine a été le 
Uiédtn. Je pourrais vous peindre ici les mœurs belli- 
qiKiMH des bèros et des dieux d'Homère , les passions 
faarlMTMi les passions généreuses qui se montraient 
(la»» les combats, les scènes variées à l'inlini d'un 
l'hanip de bataille. Je pourrais vous parler des armes 
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et de la discipline des guerriers , de leur manière de 
combattre; mais, après vous avoir retenu si long-tèmps 
dans les lieux où fut Troie ^ je ne veux pas vous pour- 
suivre encore avec V Iliade, et vous accabler de mon 
érudition nouvelle. Je ne veux pas trop imiter les hé- 
ros d*Homère, qui n'en finissent point avec leurs longs 
discours , et je ne désire pas que vous me compariez 
à ce bon Nestor , qui croyait n'en avoir jamais assez 
dit. 

Je vous ferai donc grâce de mes digressions , mais ce 
que je ne puis passer sous silence , c'est l'accident qui 
nous est arrivé, et qui aurait pu terminer notre voyage 
d'une manière tragique. Dans notre promenade à tra- 
vers la plaine de Troie, nous nous rapprochions tant6t 
du Scamandre qui , à quelque distance de sa source , 
coule sans bruit et sans ombrages ; tantôt du Simols 
qui conserve, pour dernière gloire, ses platanes, ses 
saules et ses tamarins ; nous étions près d'arriver à 
l'endroit où se joignaient autrefois les deux fleuves, 
lorsque nous nous sommes égarés dans des champs 
couverts de chardons étoiles; ces chardons avaient 
plus de trois ou quatre pieds de hauteur; et leurs 
pointes acérées atteignaient le ventre et le poitrail de 
nos montures. Tout à coup nos chevaux se sont em- 
portés; nous n'avions point de bride pour les retenir, 
point d'étrier pour conserver notre équilibre ; il a fallu 
nous résigner à une chute , et nous avons eu le sort des 
héros précipités de leurs chars : nous sommes tombés 
parmi les chardons et les ronces. Chacun de nous avait 
les mains et les jambes ensanglantées. Je me suis fait , 
pour ma part, une légère contusion au p\^ droit. Un 
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LETTRE XXIIL 



LE CAMP DBS 61SC8. 



Konnkalé , 3x juillet i83o. 

Classibns hic locus ... 

Hic Dolopum manus, hic sctim tendebat Achilles. 

<( C'est ici qa'étaknt leurs flottes*.*.. 

« Ici étaient les troupes des Dplopes ; là campait h 
a cruel Achille. « 

C'est Virgile qui vient nous indiquer ainsi la tâcb 
qu'il nous reste à remplir. Nous allons visiter, comm* 
les Troyens , les lieux déserts et le rivage abandonné 

Deseiiosque yidere locos littusque relictum. 

Au temps du siège de Troie , le lieu où nous somme 
était entièrement couvert par les flots. Le territoire di 
Kounkalé a été formé par les sables et les terres qu'em- 
porte le Simols dans son cours. Les Grecs campaient è 
plus de deux milles du château bâti par les Turcs sur 
cette rive de l'Hellespont. Nous avons sov^i^^^tMSOî 
visité les environs de Kounkalé, pour reoc^x^^^y^j^ai^ 
quelque précision toutes les positions ^"^H^-^ 
l'armée grecque. Voici ce que nous avo'^^^:::^ ^ 




{«qu'il y a de plus probable clans les recherches e[ les 
«sériions des voyageurs les plus instruiU. 

Sous sommesallés d'abord nu village ilcA'oun-Keui, 
^ tignifle village de noble, comme Koun-Kalegii â- 
gnific château de noble. Non loin de M est ii 
Tfttago dont je vous al déjà parlé , et qu'on 
Maiafat ( lieu de radoub ), C'est là qu'on radoubait les 
nvircs. On ajoute que la partie delà plaine située entre 
Kôonkalé et VAxanteium , où se trouvait la station oa- 
nle des Grecs , est encore désignée dans des actes M 
dM enntnts sous le nom de Boyadeb-déré ( la vaJIéB 
tu barques). Il paraît donc évident que la mer s'ert 
Mirée A une assci grande distance de son ancien rivage<- 
le n'ai rien de mieux à faire ici que de vous citer Ho- 
•ère , qai , à travers ses formes épiques , est Loujonic 
\t plus exact des historiens et des géographes. " Aprèi 
■ le iMpan des Grecs , Neptune et Apollon résolurent 
" de détruire jusqu'aux derniers vestiges du camt 

• en poassanl vers ce lieu tous les Qeuves , tels que 

• Rhésus , le Gratiique . le C-aresus , le Ahodius , ]» 

• dirin Scanandre et le violent Simoîs. Jupiter, dt 
' im <Mi y versa continuellement des deux un délug* 
'ttut, et Neptune . son trident en main , rcnvciw 
'temorailles, et livra leurs vastes débris aux ~ 

• fcuneiu. Quand les e:iux eurent lien aplani le tcr- 

• itin jnsqn'A rUellcspont , le dieu permit aux (lenvM 
* dt rqtrendre leur cours, et couvrit de sable tout lo 
i> fittgc pour empêcher que la postérité ne put jamais 

s r<uiuMlire le lieu où tes murs des <lrccs iivaient 
^ ^V^ Mevis. " — Un peut conclure de ce passage de 
>>qti'«a temps où Homère écrivait. In nier avait 
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commencé à se retirer. Malgré une assertion aussi po- 
sitive , il s'est trouvé des sayans qui ont recherché et 
cru reconnaître les vestiges du camp des Grecs. Pour 
moi, je respecte trop les traditions homériques, pour 
croire que les ordres de Jupiter, n'ont pas été accomplis , 
et pour avoir la prétention de retrouver des fossés et 
des murs qu'Apollon et Neptune ont détruits. Je me 
bornerai donc à vous exposer quelques conjectures sur 
la position des lieux, et j'y joindrai les souvenirs que 
me fournira V Iliade, 

Les Grecs avaient besoin du voisinage d'une rivière 
ou d'un fleuve pour l'usage de leur armée, et l'embou- 
. chure du Scamandre ou du Simoïs leur offrait cet avan- 
tage. Le Simois devait traverser le camp , et les Grecs 
y avaient sans doute jeté un pont pour communiquer 
entre eux. Pourquoi donc l'auteur de V Iliade , qui 
n'épargne point les détails de localité, n'a-t-il rien dit 
sur cette particularité si importante? J'avoue que ce 
silence d'Homère m'étonne , et qu'il pourrait être une 
objection contre l'emplacement assigné au camp des 
Grecs, si les Grecs avaient pu s'établir ailleurs. 11 en 
est de l'emplacement de ce camp comme de l'emplace- 
ment de Troie, sur lequel on ne peut se méprendre 
* quand on a parcouru le pays. 

Maintenant transportons-nous encore une fois aux 
derniers temps du siège d'Ilion , et cherchons à con- 
naître quelle était la disposition du camp des Grecs. La 
mer formait une baie à l'embouchure du Scamandre 
ou du Simois. Les Grecs , qui abordèrent dans cette 
baie , avaient tiré leurs vaisseaux sur la rive et les 
avaient rangés sur deux lignes. On dressa d'abord des 



tentes . et on éleva Jes cabanes en avanl des navires. \ 
l'Ius lard . lu camp fui envirormé d'un mur flanqué d* I 
(uurs de bois et d'un fossé garni de palissades ; il s'éten- j 
dait sur les deux rives du Simols , depuis le cap Sigte . I 
jusqu'au cap Rhélée, Aja\ occupait l'extrémité septei»* I 
Irionalc du camp , Achille l'exlréinité méridionale. 1 
Homère ne nous dit point un quel lieu Agamemnoa I 
avait déployé ses teutes. Lo poète pensait sans dottM I 
que le roi des rois ne devait point avoir de demeur» J 
particulière, et qu'il devait se trouver partout à la foift I 
Un doit croire néanmoins que le roi d'Argos campattfl 
aucentredc t'armèc; car, lorsqu'il donnait sesordref^ I 
sa voix se faisait entendre aux deux extrémités du camp» ■ 
l'Ioménée , avec ses Cretois , était à la droite d'Âjax:}J 
puis venaient Nestor avec les Py liens, Mncstée aveclMfl 
guerriers d'Athènes , Ulysse avec sa troupe choisie^ I 
Celte partie du rivage avait plus d'habilans que la ca- 
pitale même de Priam. Supposez, disait Agamemnon, 
que lesGrecsellesTroyens soient réunisen un festin, et 
qw les Grecs, rangés par dizaines , prennent seule- 
Beat on Troyen pouricur vcrserdu vin , nous aurions 
plusieurs dizaines qui manqueraient d'échansons. 

Les guerriers d'Ilion s'avançaient rarement jusqu'au 
campdesGrecs. L'armée d'Agamemnon n'eut que deux 
fois à s« défendre dans ses retrancheihens , et ces atta- 
ques ne durèrent que deux jours ; mais ce furent de 
véritables Journées d'épopée , dont le récit occupe huit 
AëtAs d« VJliatie. Je ne m'arrêterai point sur tous ces 
grands combats ; j'aimerais mieux , si j'en avais le 
Icnps, vous dire quelles étaient les habitudes, l«i . 
OHwrs t et la physionomie de cette armée ou plutôt d 
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cette colonie qui demeura dix ans entre les deux pro- 
montoires. 

Sur les deux rives du Simofs , s'élevaient une molti* 
tude de tentes et de pavillons , construits en bois de 
sapin , et recouverts avec les roseaux du fleuve. Non 
loin des vaisseaux d'Ulysse était une grande place, 
toujours remplie par la foule ; c*esf là que s'assem- 
blaient les magistrats pour juger les différends; près de 
l'Aréopage , on avait placé les autels des dieux ; là le 
pontife Calchas immolait les taureaux et les brebis. Il 
interrogeait les entrailles des victimes , les phénomènes 
du ciel , le vol des oiseaux , pour connaître la volonté 
céleste et l'heure propice des combats. Cette place 
était aussi wiiBaffché ou baiar dans lequel onmMIait 
en vente toutes sortes de provisions ; Homère nous dit 
qu'on y vendait du vin de Lemnos , et que les ache- 
teurs donnaient en échange de l'argent, du fer, des 
peaux de bœufs et même des captifs. 

Il est probable que les dépouilles des peuples vain- 
cus se trouvaient souvent au milieu des marchandises 
étalées dans ce bazar , et qu'on y vendait les femmes 
captives, que les Grecs dans leurs excursions regar- 
daient toujours comme la partie la plus précieuse de 
leur butin. Aussi le camp des Grecs était-il rempli de 
femmes esclave^; toutes ces femmes veillaient aux 
soins du ménage, étendaient les tapis , préparaient les 
repas, lavaient les vêtemens, présentaient la coupe 
de ThospiUlité ou du festin. Chaque chef «\\V\W« »- 
clave favorite qu'il prenait quelquefois ^ur èpwMe 
Achille avait promis à Briseis de l'emix^^^^''^^ ^^''^ ^ 
père Pelée; Ajax devait conduire la be^^^i^j^n^^^*^*®* 
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Salamine; Agameranon ne craignait pas de dire devanl 
le graiid-prètre Caictias qu'il préfcrait la jeune Criséis 
à la reÎDC d'Argos. II est à remarquer qu'auuuu des 
Uérosgrecsu'avaitamcDésafemuie avec lui; quoiqu'ils 
«tuent pris lus armes pour venger l'hymeu outragé , 
Utul ces guerriers. Jusqu'au vénérable NesUir, avaient 
une ou deux captives, ubjet de leur préférence. Ils 
|HS»êrent ainsi dix ans avec leurs nouvelles compa- 
gnes , ce qui ne Tut pas ignoré sans duuLe des épouses 
Jélaissécs. el dm exciter de terribles jalousicsj vous 
iavei quelles furent les suites de ces longues ioOdélil^C I 
inur le prudent Ulysse et pour le superbe Agamein- 



L« population du camp des Grecs ne se composa^J 
pas seulement de guerriers ; mais un peuple nonibreH0 
avait luivi l'armée ; toute la Grèce était là avec son il 
'luslrie et ses arts encore grossiers, avec ses passions 
l'i sus misères, avec ses vertus et ses vices. On regrette 
quelquefois qu'un aussi grand peintre qu'Uomére ait 
uégligé de nous montrer avec quelques détails tout ce_ 
qu'il devait y avoir de mouvement et (le vie dans C 
peuple campé ainsi en présence d'ilion. La foule 
gaire dus Grecs ne figure jamais dans les tableaux de 
l'Iliade; le poète ne nous dit point assez quelle part 
prt-uait ce peuple à la gloire, aux travaux, et même 
aux r^tes de l'armée grecque. On ne voit jamais sur la 
sceau que les chefs; soit qu'il représente la course des 
char» uu qu*il décrive lu course à pied et le combat du 
rctlf! . lluDière ne fait entrer dans la liée que des guer- 
riers ivJs (|U'ABiineninoiiotMénélas,Oiomcde,Llyssc, 
\l»x , ais d'<Jîlëc, Antiloque, fils de Nestor. Les v 
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gards du poète ne s*arrêtent que sur des rois et dé^ 
princes, et sa muse aristrocratique porteuses dédaiors 
jusque sur le champ de bataille ; il faut commander 
aux autres pour avoir droit à ses éloges et même à son 
attention; au reste, cette espèce de mépris ou plutôt 
cette indifférence qu'il affecte pour la multitude ex- 
prime assez fidèlement l'esprit des temps héroïques , à 
qui le gouTernement populaire était inconnu , et qui 
ne comprenaient que l'aristocratie et la royauté. 

En parcourant les environs de Kounkalé , nous ne 
pouvions oublier ni la petite cité ^Jchilleum qui fut 
bâtie au lieu même où s'élevait la tente d'Achille, ni 
Vctcritos tutnbos ou tombeau commun placé en avant , 
du camp des Grecs ; nous n'avons trouvé aucune trace 
de la cité qui portait, le nom d'Achille ; le tombeau 
commun, situé près du village de Konn-Keui, est en- 
core une élévation ou un grand monceau de terre cou- 
vert de gazon ; sur ce vaste tumulus sont dispersés 
plusieurs tronçons de colonnes qui sans doute ont été 
apportés là dans des temps modernes. Le tombeau 
commun comme tous les tombeaux de la Troade attes- 
tent le respect des anciens pour les morts; c'est à ce 
respect pour les saintes dépouilles de l'homme que 
nous devons les seuls monumens qui soient restés dans 
ce pays , et qui attireront long-temps encore les re- 
gards des voyageurs. 

En visitant i'Âcropolis , je vous ai parlé des tombeaux 
d'Hector et de Priam ; je vous ai parlé aussi des tom- 
beaux d'Ilus et d'^siétès ; il me reste à vous faire con — 
nattre les monumens d'Achille et d'Ajax. 



DE LA LETTRE XXIH. 



Nuus avons plusieurs fois viailé le tombeau d'Achille, 
»iUié sur le revers du promontoire Sigêe; il s'élève non 
loin du lombeau de Patrocle dans un terrain planté de 
vignes, à peu de distance de la mer,, La tombe du lils 
■le Pelée usL couverte d'herbes et de chardons étoiles. 
Ine excavation assez profonde rappelle aux voyageurs 
le* fouilles qu'on a faites dans ce tumulus au siècle 
dernier. Sur le monument d'Achille , on volt une sé- 
palturc musulmane ornée de quelques marbres taillés, 
r^tte sépulture , qui présente déjà l'aspect d'une 
ruine, deviendra peut-être dans la postérité ie sujet 
lie qoelquc méprise pour les savans. A quelques pas 
lie U , sans sortir de la vigne , on nous a montré un 
eiinelière juif ; sur deux tombes récentes , nous avons 
rtnarquéunecouronne de laurier assez bien sculptée; 
ttadii que le tombeau du héros de l'Iliade n'est re- 
csnvert que d'un humble gazon , on s'étonne de trou- 
ver cet emblème de la valeur sur le sépulcre de deux 
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Israéliles qui ont sans doute passé une vie obsure 
pacifique dans la petite ville de Kounkalé. 

Le tertre qu'on appelle tombeau d* Achille , a s< 
histoire qui remonte aux temps les plus reculés. L 
générations qui suivirent le siège de Troie, gardère 
religieusement la mémoire du fils de Pelée. Sa tomi 
devint bientôt l'objet de la vénération des peuples. ( 
y bâtit un temple, on y éleva des autels : le souvei 
d'un héros si redouté des Troyens dut mêler une c 
pèce de terreur au respect qu'on avait pour sa m 
moire ; pen||pne n'eût osé passer la nuit devant » 
tombeau , m on croyait le voir sortir couvert de s 
armes et brandissant sa lance. Ainsi le caractère imp 
tueux d'Achille en faisait un dieu. Il faut croire q 
les anciens qui révéraient surtout les personnages 
V Iliade f s'arrêtèrent principalement aux caractères J 
plus passionnés pour en faire l'objet de leur idolàtr 
On adora la colère d'Achille comme on adora la vi 
lence d'Ajax : on peut dire qu'au temps du pagamsi 
les passions humaines s'étaient emparées du ciel et q 
chaque fois qu'il se montrait une passion forte dans 
cœur de l'homme, il y avait un dieu de plus di 
l'Olympe ou sur la terre. Je ne vous parlerai point < 
Thessaliens , qui venaient chaque année pardéputat 
honorer la tombe d'un héros , enfant de la Thessal 
ni des peuples de la Grèce , de Tlonie et de \a Tbrï 
qu'attirait aussi le culte du demi-dieu. Tous ceux 
avaient entendu quelques chants d'Homère m^U 
une sorte de gloire à accomplir ce pé\^^\nage P 
que. L'antiquité s'est plu à nous mo^^^vV^^X^ ^ 
Philippe , le héros de l'histoire anciea«^^5^ .Vsjiioï*^ 
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lies cérémunïes religieuses te bérus de l'épopée. Après 
II' grand Alexaudre, j'hésilcàvous tiammer Caracalla, 
qui VDuIul aussi visiter le tuotljcau d'Achille, avec le- 
quel il s'jmagiaait avoir quelque chose de conimun : 
il eut la fantaisie de renouveler les funérailles du fils 
ikTbélis, telles qu'elles sout décrites par Homère, et 
U morl de son favori vint donner a cette représenla- 
lion bizarre imc sorte de réalité. Après la fondaliu» de 
l'empire d'Orient, l'histoire ne parle plus du tombeau 
d'AebJlIe ;au milieu des ténèbres du niuyen-âgc , il per- 
dit toul-à-fait sa gloire et son nom. Ce n'est que dans le 
■kraier siècle que les savansd'£un^ l'ont en quelque 
wtteietraDTé. Vous gavezqu'en 1783H.de Choiseul le 
fit ouTiir. Quoiqu'il ne l'ill pas eonstalè que les objets 
il^uverta dans le monument fusse ni les dépouilles d'A- 
chille, on ne révoqua point en doute l'authenticité de ce 
loBbesu. Pourtant les fragmens d'antiquité trouves 
dim le lumulus avaient donné de grands scrupules â 
I. de Choiseul ; et , lorsqu'il publia ses dernières re- 
chncbes sur la Troade, il ne vit plus dans le monument 
il'Achilleque la sépulturedufavori de Caracalla. J'avoue 
que Je ne partage point Ica scrupules du noble voyageur, 
rt je persiste dans l'opinion qu'il m'avait lui-même 
iluuoéo. La circtJOfilance qui l'a fait changer d'avis ne 
ÙÀ qt^ajouter à ma première conviction; car s'il 
Mt vnï qu'on ait trouvé les restes de Festus , un ne 
p«ut douter que ces restes n'annoncent la présence du 
ud'Acbille. Caracalla, qui voulait honorer la 

oire du héros grec et renouveler la cérémonie de 
y InnÉrulles , devait avoir choisi pour cela le UaM 

B où était son tombeau et sur lequel l'aiitiquiM 
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lui a^ait dressé dfs aaleU. Hèrodien . que M. de Choi- 
seul cite à Tappiiî de son opinioo . ne parie point d'un 
noQTeaa tumnhis qnî aoiait été élevé par Caracalla; 
il dit seolement que cet empereor coomt de fleors et 
d'offrandes la tombe d'Achille . et qu'il fit brûler sur 
on bûcher les dépouilles de Festos. M. de Choisenl , 
obligé de chercher ailleurs le tombeau du fils de Thé- 
tis. ne me parait pas heureux dans sa nouvelle décou- 
verte; il place le monument d'Achille sur les bords du 
Simoîs . près d'un pont en ruines . et dans un lieu qui 
est aujourdliui un cimetière turc. Il a cru reconnaître 
le tombeau qu'il cherchait à une petite élévation de 
terrain et à quelques débris de marbre. Ce tombeau, 
nous dit-il, fut sans doute détruit et rasé avec le 
temple et la statue d'Achille par le fanatisme des pre- 
miers chrétiens. Cette opinion parait peu vraisembla- 
ble , car on ne voit pas trop pourquoi les chrétiens 
auraient , je ne dis pas abattu un temple païen , mais 
rasé un tertre , un tumulus qui ne pouvait blesser en 
rien leur croyance. Que serait d'ailleurs devenu le 
monument de Patrocle , que toutes les traditions pla- 
cent à côté de celui d'Achille? Une dernière objection 
qui me parait sans réplique, c'est que le tombeau 
d'Achille ainsi placé n'aurait pu être vu de la mer, ce 
qui ne s'accorderait point avec ce que dit Homère. 
Pour moi , je crois fermement que le tombeau du héros 
grec est celui que nous avons visité et qu'on montre à 
tous les voyageurs. Trente siècles se sont écoulés , le 
gazon a reverdi trois mille fois sur ce tertre révéré , 
sans que le monument ait rien perdu des formes que 
les Grecs lui avaient données , et , selon les prophéti* 



ques paroles de VOilyssée, le tombeau d'Âchillc i 
^ué dang tous les âges par lea navigateurs de THelle»- 

Je vais vous parler du tombeau d'Ajax. La gloire du 
fib de Télamon eut aussi ses vicissitudes comme celle 
(J'Achille. Oïl sait que plusieurs chefs de l'armée grec- 
que refusèrent d'abord la sépulture aux dépouilles 
tl'Ajax. Quelques auteurs rapportent qu'on ne brûla 
poiat le corps du héros parce que le grand-prétre 
r^lchas avait interdit les honneurs du bûcher à ceux 
qui se donnaient la mort. Ces traditions furent plus on 
moins accréditées chez les anciens ; mais je pense que, 
pour ce qui regarde la mort et la sépulture d'Ajax , il 
n( convenable de s'en rapportera Quintus qui consacra 
iee Hget un chant tout entier de son poème. Or, le poète 
lie Sm; rne nous dit qu'on dressa un bûcher, et que les 
dépoQÎIles mortelles du fils de Télamon furent consu- 
mées par les Qammcs. On recueillit dans un vase d'or 
lescendreset les ossemcns du héros, et ce vase d'or fut 
iléposé dans un tombeau , autour duquel on tleiM un 
amtoê prodigieux de terre, non loin du protHontoire et 
du rivage ite Hhitée. Ce tombeau ne fut d'abord qu'un 
wmple monument sur lequel le nom d'Ajax attirail 
l'attention ;majsà mesure que ce nom glorieux retentit 
parmi les peuples, les arts vinrent ajouter leurs orne- 
mens à la simple parure de gazon qui couvrait le tom- 
titau (lu héros. On bâtit un temple de marbre sur le 
lummet du tumulus; et dans ce temple, on montrait 
J^Mtue du divin Ajax. Hais les siècles vinrent jeter 
bsoT ce monument, et pendant long-temps un passA 
tdn tombeau sans y voir autre chose que de U ] 
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terre et des pierres. En 1770, un commandant des 
Dardanelles fit démolir ce qui restait des murailles da 
temple pour construire un pont dans le voisinage. 

Maintenant ce tumulus n'offre plus qu'un double 
caveau , dans lequel on peut pénétrer par une ouver- 
ture latérale. M. de Choiseul n'avait pu reconnaître le 
fond de ce caveau parce que des terres y étaient amon- 
celées. Depuis quelque temps , de nouveaux éboule- 
mens ont encombré l'intérieur du sépulcre ; des pierres 
éparses sur le sommet du monticule sont les derniers 
restes du temple d'Ajax. Toutefois, nous pouvons dire 
que le monument du cap Rhétée est encore ce qu'il 
était au temps du siège de Troie, un prodigieux num- 
ceau de terre ; quoiqu'il ait perdu les précieuses dé- 
pouilles qu'on lui avait confiées , il n'en garde pas 
moins le nom d'Ajax , qui lui est donné non seulement 
par les voyageurs , mais encore par les Grecs du pays, 
qui l'appellent Jtan^Tafôs, et par les Turcs, qui le 
nomment Atan-Tépé. 

Après avoir visité les tombeaux d'Ajax et d'Achille , 
notre dernière promenade nous a conduits au village 
de Sigée. Ce village se nomme maintenant Fenich^r, 
qui veut dire nouvelle ville , et non point la ville det 
janiseaireSf comme on le croit communément. Homère 
ne parle point du cap Sigée , qui n'avait point encore 
de nom au temps de la guerre de Troie ; la ville de Si- 
gée , fondée par les Lesbiens , et bâtie avec les ruines 
de la vieille Ilion , devint dans la suite une colonie 
d'Athènes; au milieu des révolutions qui changèrent 
si souvent ce pays, elle eut le sort û'Ilium recens et de 
plusieurs autres cités de la Troade. Au temps de Tcm- 



pire gnc , on n'en trouve plus de trace qne dans lot 1 
nuulesderéglise.DÙelIcest designée comme le siège J 
(ftui éTéchë dépendant de Cysique. 

La Nouvelle fille, ou le rillage d'ïenicher app»^ 1 
ntl de loin avec les moulins k vent qui couvrent m 
colline. 1^ population de Sigèc, toute composta à» i 
llrccs , ne s'élève pas au-delà de neuf cents habitaiMh j 
i^'iirigine de cette populatioDgreeqnc remonte évidenf> ^ 
ment à la cnlontc des Athéniens. H'i nous pouvimn 
faire un long séjour parmi les Grecs ri'yenleher , il est 
probable que nous trouverions dans leurs usages et 
li'urs contumti s quelques (races vîvantesde l'antiquité; 

itienl les mœurs d'un simple village ont mieux con- 
■né jes souvenirs du passé que les grandes cilés avec 
il urs monumens de marbre et d'airain : les lialtitans 
'ir SIgéc soDl presque tous livres à l'agriculture; la 
plupart "possèdent des terres qu'ils cultivent; la pro- 
lin-lé, une certaine aisance paraissent régner dans leurs 
maisons ; comme tous les autres Grecs , ils aiment les 
l'IianUct les fêtes; ils sont surtoutenclinsà la superstH a 

lenicher a plusieurs églises , entre autres celles da- 1 

-iinl-Jaiques, de Saint-Spiridion , de Sainl-Georgeft I 

' <<> égliws, recouvertes de tuiles rouges, ressemblent^ I 

iiis leurs formes extérieures, à nos bergeries de PnH I 

• neeou à nos ebalels des Alpes. Leur étroite enceinM; J 

intne la plupart des sanctuaires grecs, ne présent I 

al qu'une grande profusion d'ornemens sans goOt M I 

do peu de valeur. Cependant lu voyageuf s'arrête à lit I 

parte d'une de ces églises, pour voir de beaux marbret J 

taUqnn qni s'y IrouvenI rongés en forme d'avenue. J 



— 40 — 

cette colonie qui demeura dix ans entre les deux pro- 
montoires. 

Sur les deux rives du Simofs , s'élevaient une multi- 
tude de tentes et de pavillons , construits en bois de 
sapin , et recouverts avec les roseaux du fleuve. Non 
loin des vaisseaux d*Ulysse était une grande place, 
toujours remplie par la foule ; c*esf là que s'assem* 
blaient les magistrats pour juger les différends; près de 
TAréopage , on avait placé les autels des dieux ; là le 
pontife Cakhas immolait les taureaux et les brebis. Il 
interrogeait les entrailles des victimes , les phénomènes 
du ciel, le vol des oiseaux, pour connaître la volonté 
céleste et Theure propice des combats. Cette place 
était amsi wi nuavlië ou basar dans lequel on mettait 
en vente toutes sortes de provisions ; Homère nous dit 
qu'on Y vendait du vin de Lemnos , et que les ache- 
teurs donnaient en échange de Fargent, du fer, des 
peaux de bœufs et même des captifs. 

Il est probable que les dépouilles des peuples vain- 
cus se trouvaient souvent au milieu des marchandises 
étalées dans ce bazar , et qu'on y vendait les femmes 
captives, que les Grecs dans leurs excursions regar- 
daient toujours comme la partie la plus précieuse de 
leur butin. Aussi le camp des Grecs était-il rempli de 
femmes esclave^; toutes ces femmes veillaient aux 
soins du ménage , étendaient les tapis , préparaient les 
repas, lavaient les vétemens, présentaient la ooupe 
de l'hospitalité ou du festin. Chaque chef avait une es- 
clave favorite qu'il prenait quelquefois pour épouse. 
Achille avait promis à Briseis de l'emmener chez loii 
père Pelée ; Ajax devait conduire la belle Tedmene à 
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incUre que tous ces auteurs ont visité le théâtre des 
évéïiemens , qu'ils ont tous vu les mêmes choses et de 
la même manière ; car dans toutes les parties du poème, . 
ce sont toujours les mêmes couleurs locales , c'est le . 
même ciel, la même nature, le même aspect du pays. 
Un si parfait accord entre plusieurs poètes différens 
serait presque un miracle. Je n'ai pointasses de livres 
avec moi pour discuter à fond une semblable question; 
mais lorsque je serai de retour en France , je yeux 
m'en occuper sérieusement, si la jalouse politique nous 
permet encore de nous occuper de littérature. Pour 
prix de tous les plaisirs que m'a donnés Homère, com- 
bien il me serait doux de contribuer à lui rendre son * 
nom , et de faire entendre ma voix en faveur du divin 
poète qu'on veut dépouiller de sa gloire ! 



LETTRE XXIV. 

■ŒDBS DE XOOnXALÉ. 

Koiinkalé, l'^août. 

Nous voilà tombés des hauteurs d'Ilion, des hau- 
teurs de rOlympe , dans la petite ville de Kouokalé ou 
château de sable. Nous n'avons plus rien à faire ni avec 
les héros ni avec les dieux ; je suis réduit â vous parler 
de moi et de mes compagnons de voyage. Je vais donc 
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nous ne nous sommes guère aperçus des incommodités 
(fun pareil gtte. Mais Faccident qui nous était arrivé 
flans la plaine de Troie, est venu déranger pour quel- 
que temps notre manière de vivre ; je vous ai dit que 
je m'étais fait une contusion au pied ; cette contusion 
ayant été négligée , m'empêchait de marcher ; M. Pou- 
joulat me disait que j'avais été blessé au pied comme 
le fils de Thétis ; cette blessure , toute poétique qu'elle 
était , me faisait beaucoup souffrir ; la petite ville de 
Kounkalé n'off^rait aucune ressource, fji relisant 
r//tadé, j'ai vu que le brave Hector, ayant été blessé 
dans les retranchemens des Grecs, lava sa blessure 
dans le Simols , et qu'il se trouva tout à coup guéri ; 
ce remède était à notre portée, et nous n'en avions 
point d'autre ; on m'a conduit à l'embouchure du 
Simols. Une haie de saules pleureurs ombrage le 
fleuve ; un sable fin couvre la rive ; ce lieu semble 
consacré aux nymphes ; après être resté une demi- 
heure dans l'onde propice , j'en suis sorti très soulagé ; 
j'étais tout fier , quand je suis revenu dans notre gtte , 
car ce n'est pas une petite gloire, dans la vie d'un 
homme de lettres , que d'avoir été , dans la même se- 
maine , blessé comme Achille et guéri comme Hector. 
Toutefois , j'étais obligé de garder de grands ména- 
gemens , et je me suis interdit les longues promena- 
des ; toutes les courses que je me permets consistent à 
visiter le tombeau d'Achille et les environs de Koun- 
kalé. Forcé de rester souvent au logis , je n'ai pas tout- 
à-fait perdu mon temps ; les habitans sont venus nous 
voir , et nous avons pu connaître à notre aise les Turcs 
de cette ville. Gomme nous sommes logés dans une 
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suis contenté de dire qu't/ y a de mautaU T^rcs, 
Parmi la foule, nous avons remarqué quelques juifs, 
qui venaient chez nous comme ils vont au bazar. Je 
n'ai pas besoin de vous dire qu'ils n'étaient point ame- 
nés par la curiosité ; la plupart venaient nous offrir 
d^étre nos courtiers pour tout cç que nous aurions i 
acheter ou à vendre. L'un d'eux nous avait apporté 
des œufs frais , et comme c'était le samedi ou le jour 
du sabbat, il n'a pas voulu en recevoir le prix ce jour- 
là;- le lendemain dimanche, il est venu nous deman- 
der ce qu'on lui devait de la veille avec les intérêts. 
Les juifs de toutes ces contrées observent la solennité 
du sabbat avec un scrupule dont vous ne pourriez 
vous faire une idée. On m'a raconté qu'un Israélite de 
Magnésie était allé prier le vaîvode de (aire éteindre 
le feu qui avait pris à sa maison un samedi ; il s'excu- 
sait de ne pouvoir s'en occuper lui-même, attendu 
que sa religion lui défendait de puiser de l'eau ce jour- 
là. Tous les juifs qu'on rencontre en assez grand nom- 
bre sur les rives de l'Hellespont, viennent originaire- 
ment des royaumes d'Espagne et de Portugal , dont 
ils ont conservé la langue ; fidèles aux coutumes d'Is- 
raël , ils chantent encore sur les bords du Scamandre 
et du Simols le psaume de l'exil Super flumina Babjr- 
lonts. J'ai lu dans je ne sais quel auteur que le roi 
Priam , assiégé dans sa capitale , avait fait demander 
des secours au roi David ; nous devons regretter que 
les guerriers de la Judée ne soient pas venus alors dans 
les plaines de Troie. Quel intérêt auraient pour nous 
des souvenirs historiques qui nous montreraient sur 
1c même champ de bataille les héros de Viliade et les 
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avons , en face de notre logement , un café où se ren- 
dent les notables de Kounkalé ; on les voit arriver ar- 
més de leur longue pipe-, portant les feuilles de la 
plante parfumée aans un sac de cuir ou d'étoffe pendu 
à leur côté. Chacun va s'accroupir sur une estrade : 
tout le monde garde le plus profond silence , et per- 
sonne ne* songe à demander ce qu'il y a de nouveau. 
Quelle différence avec nos cafés de Paris et même de 
nos provinces , où chacun se passionne pour la nou- 
velle du jour, où les opinions se croisent et s'échauf- 
fent les unes par les autres , où tout devient un sijget 
d'agitation et de conversations bruyantes! Je ne crois 
pas que la déesse aux cent voix soit jamais entrée dans 
un café turc ; le silencieux osmanli ne paraît pas plus 
s'ihquiéter de ce qui peut arriver dans son propre 
pays , qu'il ne s'inquiète de ce qui se passe chez des 
peuples inconnus. Mille tètes sont tombées, des pa- 
chas lèvent l'étendard de la révolte , un Turc ne don- 
nerait pas un para pour savoir pourquoi on a coupé 
ces tètes , et qui doit l'emporter de la Porte ou des pa- 
chas rebelles. Ainsi , une grande révolution s'avance 
sans être à peine remarquée dans le pays où elle se 
fait. 11 me semble voir un orage qui éclate sous un 
ciel serein et qui tombe sur la terre sans bruit. 

Vous pouvez juger par là que si le sultan Mah- 
moud n'est pas secondé dans son entreprise par les 
sentimens populaires , il ne sera jamais non plus con- 
trarié par une opinion très hostile. Si j'étais souverain 
de la Turquie, et que j'eusse des projets de réforme, 
peut-être aimerais-je mieux avoir affaire à l'indiffé- 
rence qu'aux passions , même à celles qui pourraient 
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m mahem *ie :tïcs pi}wûcb:« aniaiie. il n> aTait pu 

«■ charfacaB. Ces! le cas de 
q«i seat futRa l ii sovmt à 
esçffîl:]!» w Ci é i» qar km» paroo^roos naiii- 
4«i dé daa» FaBtifàir le kmaa de la aéde- 
cîae: tarai ipe pnéesait fart de pwrîr à BergaaR, 
qu tai éleva des wleli ; w ècaie, g a ceiagt e par cm 
kowieim dmns. eut iûre de ■cini liem progria. 
Les premien cC I» ptas powls andcri» après Esca* 
lape. d*»t rhfitoîre nous ait traBsaûs ks Boms. Idt 
qae le centaine Ckin» . GalicB . Hippotrate. avaient 
pris naîuaiice sw les frontièTCs de FAsie, oo dans les 
lies de la mer E^ : ces noms fllastres. qw retenlif- 
scnl encoce dans notre Enrope, sont tombés en Orîoit 
dans on entier onblî . et le dîea de la mêdeeine a 
perdn à la fois ses temples, ses adorateors et sesdit- 
dples. Les Turcs, lorsipi^ils sont malades^ vont de* 
mander leur goérison à des Santons enserelis dans le 
Toisinage. les Grecs à des images de la Vierge, à dm 
fontaines réputées saintes , on à des pierres comme U. 
fameuse pierre de Sigée; les exorcismes des pipas, 
des amulettes et des rdiques portées sous un turban 
ou sous un toipacb, des prières adressées au prc^ihète 
de la Mecque ou à la panagia, tels sont leurs remèdes 
et leurs préserratifs ordinaires. Quand les maladies se 
multiplient, et résistent à tous ces'moyens curatifs , il 
n'est pas étonnant que le peuple dans son ignoranee 
s'adresse aux étrangers et surtout aux Francs, qui 
sont tous à ses yeux des médecins ; pour les musul- 
mans , le salut de l'ame vient de la Mecque , et la mé« 
riccjne , qui est le salut dir corps, vient de l'Occident. 
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dii , pour m'abstenir de ce qui peut me nuire ; les pri- 
vations que vous m'ordonnes seraient pour moi une 
maladie de plus , une maladie plus fâcheuse'que celle 
dont je vous demande la guérison ; je ne veux qu'une 
chose , c'est un remède qui conserve ma santé , sans 
rien changer à ma manière de vivre; n'y aurait-il pas 
moyen en un mot de me bien porter , et de continuer 
à faire tout ce que j'ai fait jusqu'ici ? >» Le cas était 
difficile, et ma médecine se trouvait tout-à-fait en dé- 
faut; je m'en suis tiré comme j'ai pu, et j'ai conseillé 
à mon malade d'aller prendre les eaux thermales d'utf- 
lexandria Troas. C'est un moyen auquel ont recturs 
des médecins plus habUes que moi, lorsqu'ils veulent 
se débarrasser de leurs malades qu'ils ne peuvent guérir. 
Il me fallut aussi donner une consultation aux deux 
canonniers qui accompagnaient le capitaine ; je leur 
dis qu'il y avait dans la plaine de Troie une herbe qui 
pouvait les soulager , mais que je n'en savais pas le 
nom. u Allez dans la campagne, leur dis-je , et vous 
ramasserez toutes les plantes que vous trouverez. » Ils 
partent aussitôt et reviennent quelques heures après, 
chargés de toutes sortes d'herbes et d'arbustes. Ils 
étaient tout en sueurs , et paraissaient beaucoup mieux ; 
l'excessive transpiration avait produit un merveilleux 
effet, et j'ai reconnu avec joie que ma consultation n'a 
pas été sans fruit. Le capitaine à qui j'ai conseillé d'al- 
ler prendre les eaux , a été si content de nous , qu'il 
nous a envoyé une cruche remplie de vin de Ténédos , 
et des gâteaux avec du lait caillé et durci qui vient de 
la plaine de Beramitsch , et qu'estiment beaucoup les 
gourmets de Kounkalé. Il est venu lui-même nous 
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au lever de l'aarore , nous respirions Pair frais du 
matin devant notre logis , lorsque nous avons vu pas- 
ser un enterrement. J'ai pensé d*abord que le mort 
porté en terre pouvait bien être un des malades que 
nous avions traités la veille ; il me semblait que tous 
les regards allaient se porter sur les médecins , et qu'on 
ne manquerait pas de nous accuser de la mort d'un 
musulman. Toutefois , je n*ai pas tardé à être rassuré, 
car personne n'a songé à nous ; ce qu^l y a de com- 
mode ici pour la médecine et pour ceux qui l'exercent, 
c'est que toutes les fois qu'un homme quitte cette vie, 
il meurt parce que Dieu l'a voulu; or, il serait bien 
étrange que , lorsque Dieu veut la mort d'un malade, 
les médecins y missent la moindre opposition. La mé- 
decine par là se trouve tout-à-fait à couvert. 

Nous n'avionâ point encore vu de funérailles depuis 
notre arrivée en Turquie ; nous nous sommes mis à 
suivre la cérémonie qui passait devant notre porte. 
Quatre vrais croyans portaient le cercueil sur leurs 
épaules , et couraient plutôt qu'ils ne marchaient , 
comme si c'eût été une affaire pressée, et que la tombe 
n'eût pas le temps d'attendre. J'ai demandé à notre 
grec Dimitri pourquoi on courait ainsi en portant un 
mort. — C'est pour obéir au prophète, car le prophète 
a dit : Si le mort est du nombre des élus y il est ban de 
le faire parvenir en diligence à sa destination, et sHl 
est du nombre des réprouvés , il est également bon de 
s'en décharger. Le mort était enveloppé d'un linceul 
bordé de rouge ; au-devant du cercueil , on avait placé 
un bouquet de basilic et de giroflée; ce bouquet repo- 
sait sur une étoffe verte qui avait couvert le tombeau 
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ï/a cérémonie n*a pas doré plus de vingt minâtes , et 
le conyol s*est remis en marche pour le cimetière , situé 
à un mille de Koankalé. non loin du lieu où était placée 
la tente d'Achille. 

Quoique nous n'ayons plus d'alarmes , et que per- 
sonne ne songe à nous demander compte de nos con- 
sultations , nous avons jugé cependant que notre 
réputation ne pouvait se maintenir long-temps, surtout 
s'il survenait encore quelque cérémonie funèbre. Il est 
bien vrai que les méprises de la médecine s'expliquent 
ici par la volonté céleste; mais lors même que j'aurais 
partagé, sur ce point, la manière de voir des Turcs, 
je ne me serais point soucié d'être plus long-temps au- 
près des malades l'instrument du destin. 

Nous nous sommes donc occupés de poursuivre no- 
tre voyage, et de quitter la ville de Kounkalé. Il fallait 
faire une visite au commandant du fort pour obtenir 
de lui la permission d'avoir des chevaux. C'est un 
homme grave et réfléchi : dans la conversation , je lui 
ai parlé de l'embarras où nous nous étions trouvés 
iorsque la ville de Kounkalé nous avait forcés de foire 
de la médecine , sans en avoir la moindre notion. Il 
nous a répondu par un proverbe turc : L'ignorance 
est un tnétterplus difficile que rhorlogerie. Nous avions 
grande envie de visiter l'intérieur du château, non 
pour voir les boulets de granit et les énormes bouches 
à feu qui sont là depuis l'invention de la poudre , mais 
pour y d^eouvrir quelques débris , quelques colonnes 
C8 Mci^jj„çg villes de la Troade. Le commandant 
^ «'« ^^ satisfaire notre curiosité : l'accès des for- 
resses ^^^ toujours sévèrement défendu aux élran- 
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LETTRE XXV. 



ROUTE DE KOURKALÉ AUX DARDANELLES. 

Dtrdaoelles, s août i83o. 

Voilà bien des lettres , mon cher Bazin , qui sont 
votre adresse ; elles attendent dans nos malles rocci 
sion de partir. La réforme ottomane , je m'en aperçoù 
n'a pas encore songé à l'organisation des postes dai 
r Anatolie, et, depuis Baba jusqu'ici, il n'y a pas une botl 
aux lettres. Seulement des Tartares , qui sont les cou 
riers du divan , a{^rtent de temps à autre des messi 
ges aux pacbas ou à d'autres autorités du pays; noi 
voyons atissi passer beaucoup de navires qui vîennei 
de la mer Noire et qui se dirigent vers quelque po 
de notre Europe ; mais les Tartares ne se chargeraiei 
pas de mes lettres , et je ne vois pas sur la mer un m 
pavillon fWinçais. 

Si mes lettres ne peuvent vous parvenir, il esl bk 
plus difficile encore que les vôtres me parviennent 
depuis que j'ai quitté Smyrne , je n'ai reçu aucune noi 
velle de France ; aucun bruit venu de l'Occident n 
frappé mes oreilles. Je frémis quand je songe à ce qi 
a pu se passer depuis le 7 juillet ; j'ai appris pendai 
cet intervalle comment IHon est tombé, mais je nepni 



-69- ■ 

moir si Paris est encore debout ; je n'ignore pas le sort 1 
de la famille de Priam , maïs qu'est devenue la famille M 
dtMJntLoui5?Que sont devenus nos lois, nos libertët^ I 
nos amis dans la grande capitale? Personne n'en sdl I 
rien ici , pas même les consuls. Je ne veux point toutlt^fl 
fiHS interrompre notre correspondance; j'espère qu'ntt ■ 
jour la Providence se chargera de vous faire parvenir I 
ixt feuilles volantes, où vous pourrez voir régulière^ t 
ment tout ce qni m'arrive et tout ce que je sens, QÊU 
s de l'anliquilé se trouvent parfais luâlAÎ'fl 
s de l'amitié et de la patrie, où je voiA-B 
exprime chaque jour mes ëtonoemens pour tout ce qni J 
jeioii, et mes inquiétudes pour tout ce que j'ai quitté; • 
Je vais vous donner aujourd'hui la Gdèle histoire de nw I 
IR voyage depuis Kounkalé; mais je crains que M^ 
détails de ce petit itinéraire ne vous paraissent peïrl 
Hnportans , surtout si ma lettre vous arrive au milies] 
des Tiolentes secousses dont la société européeDue OHM 
meuacét , et si elle se rencontre dans la malle du coâM 
ricr avec (a grande nouvelle de quelque royaume rciltiV 
wsé ou détruit. ^Ê 

Notti Htmmes partis de Kounkalé hier malin ; aprlfl 
■Wir Hlné i notre droite le tombeau d'Achille et trtjfl 
rmté le Simitfs sur un pont de bois à moitié démolul 
MU lommes entrés dans une plaine marécageuse tUM 
rica De pouvait frapper nos regards. Au bout d'usS 
ilemi-facure de marche, nous avons traversé la petit^H 
mUsn d'Ualileli sur un pont de pierre bâti avec lo^ 
mies du monument d'AJax ; nous avions â notre gau- 
che, ai poursuivant notre route, le cap Hheté, sui- 
lequel s'élève le tu^mlus du fits de Telamon , dont je 
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vous ai parlé dans mes précédentes lettres ; au-delà du 
€ap,nous nous sommes avancés sur un terrain montueux 
où les chemins étaient si mauvais , que nous n'avons 
pu rester sur nos chevaux. Ce n'est qu'en approchant 
de la mer que la route devient praticable , car les flots 
se sont chargés de l'aplanir et d'y voiturer des sables 
pour la commodité des voyageurs. Ici des montagnes 
d'un aspect triste et aride bordent l'Hellespont; quel- 
ques troupeaux de chèvres noires erraient sur les lieux 
escarpés , conduits par des bergers couverts de peaux 
d'ours ou d'autres bêtes fauves de ces contrées. Le cap 
des Barbiers ou les taches blanches était devant nous; 
plusieurs navires qui remontaient l'Hellespont avaient 
cherché un abri derrière ce cap , contre les vents du 
nord qui soufflent toujours avec violence. 

Le promontoire des Barbiers ou le cap Trapèse se 
trouve à la moitié du chemin entré Kounkalé et les 
Dardanelles. C'est sur ce point que plusieurs géogra- * 
phes ont placé l'ancienne ville de Dardanus ; 7'aarus 
bien voulu voir les ruines d'une ville citée par Homère; 
plusieurs de nos compagnons de voyage se sont déta- 
chés de la caravane pour parcourir le pays; je les ai priés 
d'examiner la position des lieux, etdevoir s'il ne restait 
pas quelques murailles, quelques fondations qui pussent 
marquer l'emplacement d'une cité. Pour moi , je suis 
resté au bord de la mer, rêvant à la gloire qu'il y aurait 
à découvrir la patrie d'Anchise et d'Énée. Yous rirei 
peut-être, mon cher ami , de cette préoccupation des 
voyageurs pour des souvenirs fabuleux, et vous seresde 
l'avis des Turcs qui se moquent de nous lorsqu'ils nous 
voient chercher avec tant d'empressement des cités 



lout-a-faiteflacéesJe la terre. Au reste, mon illusion u'a 
pasduré long-temps; mes compagnons, qui éUient allés 
i lji découverte, n'ont pas tarJé à revenir; ils avaient 
vu quelques vallées fertiles , plusieurs villages bien 
liàtis; ils avaient trouvé un peuple hospitalier, n 
cunc trace d'une cité antique; ilsuous ont rapporté des 
rruits.du fromage, des gâteaux qu'on leur avait donnés 1 
dans les chaumières , mais pas un seul fragment ds I 
marhre ou de pierre qui eût pu appartenir à la ville d» I 
Dardanus. Il a bien fallu prendre son parti et renonce!) I 
i une découverte. Les voyageurs qui nous ont précé- f 
dés n'ont pas été plus heureux que nous ; aucun d'enï ] 
D'à pu reconnaître ni les ruines, ni l'empiac 
Itardaoia. Strabon, qui parle de Dardania, 
que cett« ville changeait souvent d'habiUns, ou plutAt I 
qucseshahitansnerestaientpastonJDursdan.sleméme 1 
iivu.ccqui semblcraitprouver que la cité n'avait poini 
de monument, et qu'elle voyageait comme une car»- , 
laiie. On ne doit pas s'attendre à la retrouver. 

Comme nous marchions fort lentement , nou 
en tout le temps d'observer l'Hcllespont et ses rivagek | 
fkàHe part la largeur du détroit n'escède cinq oi 
milles; dans plosieurs endroits ses deux rives ne sont 
pas séparées l'une del'autre par la distance d'une demi- 
lii-ne. Si vous voulez vous faire une idée àa large Hel- 
■' ^/lofU , liguret-vous un fleuve immense comme un 
•■■■- neuves d'Amérique, roulant ses flots entre deux 
I L^iines de montagnes , que son courant semble avoir 

l^an-cs dans les temps primitifs. Ce grand canal qui 
■■•r ressemble aux autres mers que par la salure de ses 
i. ne fi^conde point, il est vrai, les campagnes qu'il 
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avoisinc ; mais , toujours retenu dans son lit profond , 
il n'iponde jamais ses rivages ; tour à tour il tient lien 
de barrière à l'Asie et à l'Europe, et sert de moyen de 
communication entre des peuples voisins on éloignés. 
Je ne vous parlerai point de la sœur de Phyxus, qui, 
en se noyant dans cette mer, lui donna son nom; in 
temps de l'expédition des Argonautes , l'Hellespont 
était déjà très fréquenté ; la navigation d'un détroit 
qui réunit trois mers , excita souvent la jalousie des 
peuples les plus renommés par leur puissance et leur 
industrie maritime. La poésie a dit que la Grèce prit 
les armes contre Ilion , pour venger l'enlèvement d'Hé- 
lène et la cause de l'hymen outragé ; mais l'histoire 
pourrait dire aussi que l'empire de Priam fut renversé 
par les Grecs , parce qu'il leur fermait les portes de 
l'Hellespont. Plus tard, les flottes de Sparte et d'Athè- 
nes se disputèrent dans plusieurs combats l'empire de 
cette mer ; dans la. plus haute antiquité , il n'est point 
de nation maritime qui n'étendit jusque-là ses reli- 
tions , qui n'eût sur les rivages d'Hellé des établisse- 
raens ou des colonies ; c'est ce mouvement du commerce 
et de la navigation qui fit naître toutes les villes dont 
le voyageur foule aujourd'hui les ruines, en parcou- 
rant les rivages du détroit. 

Je me suis quelquefois étonné que les mers n'aient 
pas eu leurs historiens , comme les Iles et les royau- 
mes du continent; les annales de l'Hellespont auraient 
pour nous un très grand intérêt. Combien de fois cette 
mer a changé de domination ! que de nations elle a 
vues s'ôlablir autour d'elle ! que de conquérans , que 
(le peuples civilisés ou barbares l'ont traversée , pour 
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aller soiiuieltrc ou Uéleodre des pavs lointains! Que 
ireipédi lions aventureuses, gigantesques, héroïques, 
depuis celles du navire Argo , de Xersiis et d'Alexan- 
ilre. jusqu'au passage des croisés de Venise et de 
(JhHmpagne , qui allaient à la conquâte de Syzance, 
i^l à celui des Turcs qui se précipitaient sur l'Europe 
l'IiTétienne ! Maintenant les Dots de l'Hellespont s' 
ti'ulcnt et murmurent sans garder un souvenir ni 
nioiadre trace de la gloire et des grandeurs qu'ils a 
vues passer ; les rives du détroit n'ont que des ruines- | 
nioef, témoignage incertain et muet; l'histoire gi 
nie et la poésie ne nous offrent sur celle mer que det^ I 
MuIilioDS confuses et des pages dispersées çà et là. Da f 
iMir viendra |icul-clre où lo monde civilisé portera d* 
nMvesa ses regards vers l'Orient; alors s'^lËveront I 
(favlres cïtéSi se Cormeront d'autres empires, et là 1 
oer (TUiillé retrouvera sa gloin 

1<M montagnes qui bordent rUelJespont, paraissent J 

")Ule« formées de subie ou de terre végétale; on a^J 

i>''rç(ul ni coucbes de granit ni couches de pietr 

iliaifes, Nous n'avons pu observer que de loin h 

•[('S d'Europe; elles semblent moins l'avorlsécs de H 

ottnn, et présentent des aspects moins variés que les 

cMm d'Asie. On y trouve i peine quelques ruisseaux 

tt quelques fontaines. Le sol y est aride , la campagne 

tamagfi «t triste; je dois ajouter , d'après les récits des 

tOjFagmrs, qu'il Otiste aussi une grande différence 

eoUv h» poinilalions qui habitent l'un et l'autre ri- 

vaic De l'autre cdlé du détroit, les habitans ont con- 

•eni l« caractère dur cl grossier des anciens peuples 

~ lie ia Thrace ; sur la rive où nous sommes on retrouve 
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encore les mœurs douces et paisibles de l'antique Asie; 
aussi yoyage-t-on avec plus de sûreté siir la rive asia- 
tique que sur la rive opposée. Dans notre route, depuis 
le cap Baba jusqu'aux Dardanelles, nous n'avons pas 
entendu parler d'un seul accident arrivé à des vop- 
geurs , tandis que de l'autre côté de l'Hellespont , les 
routes sont presque toujours infestées de brigands, 
et que chaque jour il s'y passe des événemens tragi- 
ques. 

Ce ne sont pas seulement les rivages de l'Hellespont 
qui attirent notre attention ; la mer elle-même non» 
présente un spectacle plein de mouvement et de va- 
riété. On y voit sans cesse des vaisseaux avec tontes 
sortes de pavillons , qui viennent du Bosphore ou de 
l'Archipel ; le détroit est couvert d'une foule de petits 
bâtimens qui vont d'Europe en Asie , ou d'un port k 
un autre ; les uns se laissent entraîner aux vents et dé- 
ploient toutes leurs voiles, les autres luttent pénible- 
ment contre les vagues -, et présentent leur flanc in- 
cliné à la tempête qui les repousse. Quelques navires 
sont attachés au rivage, attendant qu'un vent favora- 
ble leur permette de continuer leur route , et les ma- 
telots , les passagers , hommes, femmes et enfans , sont 
campés au bord de la mer , sous des tentes formées 
avec des voiles des navires. 

Quoique ledétroit de l'Hellespont soit très fréquenté, 
la navigation n'y est pas cependant sans difficultés et 
sans périls; on rencontre presque partout des courans 
dont la force entraînante ne peut être surmontée qu'à 
l'aide d'un 'bon vent. Nulle part le canal* n'a asses 
d'étendue pour que les grands bâtimens paissent y 



-76- 

tré un magnifique spectacle. Tout Thorizon était cou- 
?ert de nuages de fumée , qui s'élevaient par-dessus 
les sommets des monts et que le vent du nord pous- 
sait avec rapidité vers le midi. A mesure que nous 
avancions, ces nuages s'amoncelaient sur nos têtes, et 
quelques éclairs , quelques brillantes étincelles se miè- 
laient à la fumée blanche et livide qui semblait sortir 
d'une fournaise immense; c'était un vaste incendie 
allumé dans les forêts voisines, et bientôt le pays nous 
a paru tout en feu. Des tourbillons d'une flamme rouge 
couraient sur les hauteurs , descendaient dans lesf val- 
lées , dévoraient tout ce qu'ils rencontraient sur leur 
passage, et s'étendaient sur un espace de plusieurs 
milles. J'ai fait à ce sujet quelques questions à nos gui- 
des. Ils m'ont répondu que chaque village avait une 
portion de montagne à laquelle on met le feu pour 
avoir du boisa brûler; la flamme consume les feuilles, 
les branchages verts des arbres et des arbustes, et ne 
laisse que des tiges desséchées que chacun vient cou- 
per quand il en a besoin; il arrive quelquefois que 
deux ou trois villages se réunissent pour incendier plu- 
sieurs montagnes rapprochées les unes des autres. Nous 
avons traversé plusieurs vallées qui avaient ainsi perdu 
leur verdure, et qui présentaient à l'œil la noirceur 
du charbon. Tout est sombre et nu dans ces vallée!^ où 
la flamme a passé : plus d'ombre, plus de gazon , plus 
d'oiseaux ; ces lieux ont l'aspect que les poètes donnent 
aux noirs rivages. 

Nous avons pu remarquer en passant près de Tin- 
cendie les manœuvres employées par les villageois 
pour diriger la marche du feu ; quand la flamme s'é- 
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devant ces monumens de leur piété, sans bénir la 
verta hospitalière qui les a fondés. 

Le soleil était au milieu de son cours, lorsque nous 
sommes arrivés dans une clairière, au milieu de laquelle 
est un puits à Tusage des voyageurs ; le lieu était fort 
commode pour faire une halte , etc*estlàque nous avons 
dtné. Toute la caravane 8*est étendue par terre ; des 
branches d'arbre et des feuilles de chênes nains nous 
servaient de sopha et de table ; nous causions avec nos 
muletiers sur les pays que nous venions de traverser, 
lorsqu'il est arrivé auprès du puits deux musulmans 
qui d'abord ont fait leurs ablutions et leur nanuu y et 
sont ensuite venus s'asseoir ou plutôt s'accroupir au- 
près de nous ; nous avons facilement reconnu à leur 
costume que c'étaient deux derviches ; l'un d'eux pa- 
raissait être un scheik ; il portait un habit de drap 
vert; le second portait une espèce de manteau ou robe 
de feutre noir ; tous deux avaient un long bonnet d'é- 
toffe grise , terminé en pointe ; à leur ceinture pen- 
dait un long rosaire de 99 grains , nombre sacré qui 
est celui des attributs donnés à la divinité. J'ai prié 
notre interprète de saluer , de notre part , les deux 
derviches, et de leur exprimer le plaisir que nous 
donnait leur rencontre dans ce lieu désert. Le scheik 
a répondu par un sourire gracieux ; j'ai demandé aux 
derviches d'où ils venaient ; ils se sont tournés vers 
l'Orient , e( nous ont montré les montagnes boisées qui 
s'élèvent de ce côté ; ce pays est désigné sur nos cartes 
par ces mots un peu vagues : pa^ya couvert de baie. Ce 
pays couvert de bois est arrosé par une foule de ruis- 
seaux et de rivières^ sortis des chaînes septentrionales 
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paraissions , eussent pu se résoudre à quitter leur pays , 
pour venir si loin; ils ne s'expliquaient une aussi 
grande singularité , qu'en nous comparant aux oiseaux 
voyageurs. » Il faut que vous ayez, vous autres Euro- 
péens , quelque chose de la nature et de l'instinct des 
cigognes , des grues et des oies sauvages que nous 
voyons arriver chaque année dans nos climats. » Je 
ne savais trop que répondre à nos anachorètes, et je 
m'en suis tiré par quelques nouvelles phrases à la ma- 
nière de Glaucus ; j'ai promis au scheik d'aller le voir 
dans la vallée des Noisetiers ; «Vous serez bien reçu,» 
m'a-t-il dit, et nous nous sommes quittés. 

L'Anatolie est le pays de la Turquie où les cénobites 
musulmans se trouvent en plus grand nombre; on 
compte plus de cent soixante teckés ou monastères 
dans l'Asie mineure. La plupart sont entretenus par 
des legs pieux ; ils ne possèdent point de riches do- 
maines, comme certains couvens de notre Europe 
chrétienne; nos moines d'Occident s'étaient enrichis 
en défrichant des lieux déserts, tandis que les dervi- 
ches ne se sont jamais occupés des soins de l'agriculture. 
Chaque tecké ne renferme qu'un petit nombre de cé- 
nobites , mais partout des musulmans se font affilier 
à un monastère de leur voisinage, et s'associent à la 
dévotion et aux cérémom'cs des derviches; la vie que 
mènent les Turcs, l'esprit d'isolement qui leur est 
naturel , les disposent à ces associations ; il n'est pas 
de maison musulmane qui , sous quelques rapports , 
ne présente l'aspect d'un cloître ; point de famille d'Os- 
manlis qui n'ait quelque chose des habitudes monas- 
tiques. Les derviches ne font ni vœux ni serniens , ce 
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à-fait la raison. Il arrive quelquefois, et c*est là qu'éclate 
la sagesse de la nature , que le délire de l'homme met 
une borne à ses propres excès, et que, traçant un cercle 
autour de lui , il se dit à lui-même : Je n'irai ptu plus 
loin; c'est ainsi que le torrent impétueux qui menaçait 
de tout submerger , finit par se creuser un lit , el se 
fait un rivage ou une limite que ses flots grondans ne 
peuvent plus franchir. 

Tandis que nos cénobites voyageurs s'acheminaient 
vers le tecké qu'ils .allaient visiter , nous avons pour- 
suivi notre route. Après avoir quitté les pays boisés, et 
montueux , nous sommes arrivés dans une vaste plaine-, 
au bout de laquelle on aperçoit la ville des Dardanelles; 
cette ville qui parait avoir deux fois l'étendue de la 
petite cité de Kounkalé , est bâtie , comme vous savei, 
au bord de l'Hellespont; le Rhodius baigne ses mu- 
railles au sud-est; ce fleuve ne roule guère plus d*etu 
que le Simoîs ; son cours irrégulier à travers les campir 
gnes qu'il inonde dans la saison des pluies ressemble 
à celui de la Durance que nous avons traversée dans 
notre route de Lyon à Marseille. Notre caravane est 
descendue chez M. Outré, consul de France, dont la 
réception nous a fait oublier les miisères et les fatigues 
de notre route. 
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pour les ablutions, ou pour les besoins de chaque in- 
stant de la vie. Aussi trouve-t-on partout , même dans 
les lieux déserts, des débris de poterie. 

Je me rappelle qu'en parcourant l'emplacement de 
Troie , j'avais ramassé un grand nombre de fragmens 
de poteries , car j'avais vu dans quelques voyageurs 
que les débris des vases de terre sont souvent les ruines 
les plus anciennes , et celles qui résistent le plus au 
temps. Je choisissais ceux qui me paraissaient avoir le 
caractère de la plus grande vétusté ; je croyais avoir 
trouvé tantôt les restes d'un vase qui avait appartenu 
à la belle Hélène , tantôt les débris d'une coupe dans 
laquelle le roi Priam aurait fait des libations au grand 
Jupiter; mes compagnons et moi nous étions chargé» 
de ces fragmens , ramassés sur l'Acropolis ou aux portes 
Scées. Mais à mesure que nous avancions dans le pays, 
de quelque côté que nous portassions nos pas, des dé- 
bris pareils s'offraient partout à nos regards ; enfin il 
y en avait partout une si grande quantité , que nos 
reliques troyennes finirent par perdre de leur prix, 
et nous crûmes devoir nous débarrasser d'un fardeaa 
qui nous paraissait plus incommode à mesure que nos 
illusions s'évanouissaient. La manufacture des Darda* 
nelles préparc dans un jour plus de ruines que n'en 
pourront jamais porter les savans et les antiquaires 
qui, comme nous, se laisseraient aller à de vaines con- 
jectures et prendraient des tuiles ou des pots de terre 
brisés pour des restes vénérables d'Ilion. 

Nous avons fait quelques promenades autour des 
Dardanelles ; les campagnes sont fertiles et générale- 
mciil bien cultivées ; quelques coteaux sont oouTert&^ 
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pas la raison; on sait que chez les Musulmans on ne 
paie pas ordinairement la dtme des fruits , excepté des 
oliyes; le fisc n'atteint point non plus les herbes et les 
légumes, et l'avidité d'un pacha ne s'arrête guère aux 
Qeurs des jardins ;Yoilà sans doute pourquoi les jardi- 
niers sont à l'abri du despotisme turc. 

En sortant des jardins , nous ayons poussé notre 
course jusqu'au Rhodius ; sur la riye droite du fleure 
on a élevé un mur en grosses pierres de taille , en forme 
de parapet, pour arrêter le débordement des eaux qui 
menace quelquefois de submerger la ville. Le terrain 
sur lequel on a construit cette muraille est planté de 
très beaux platanes qui feraient l'ornement d'une de 
nos grandes cités ; les Arméniens y ont établi leur 
cimetière. Tandis que nous étions assis sur les pierres 
du parapet, nous avons été témoins d'une scène asseï 
curieuse que je veux mettre sous vos yeux. Un groupe 
de femmes arméniennes, avec des provisions, une 
cruche d'eau, et un vase rempli de charbons allumés, 
est venu se ranger en cercle à quelque distance de 
nous ; tout à coup l'une d'elles s*est mise à pleurer et 
à gémir; le groupe tout entier a suivi cet exemple, et 
l'air a retenti de cris déchirans ; la femme qui avait 
donné le signal d'un aussi grand désespoir est allée se 
prosterner sur une tombe voisine dont la terre parais- 
sait fraîchement remuée ; tantôt elle se jetait à genoux, 
les mains jointes , tantôt elle couvrait la terre de toute 
la longueur de son corps , ou bien elle restait debout 
et immobile ; bientôt un prêtre arménien , qui jusque- 
là s'était tenu à l'écart , s'est approché de cette pauvre 
femme ; il a ouvert un livre et prononcé quelques pa- 



— « — 

lie pteofer «t >iie amît aux fkoênilles ; ici aa 
oMcnirv . c'<ss iuk ijHtvrv ■éiitoÎR. «ne chose qui 
piaB à DKfi. q«e de je délier sur mi tombeam. Nods 
avofleidi» Djyeflti phu soieiiBeis. naispeat-étre moins 
expressif» po«r déplorer le trépas de ceux que nous 
avoas perds»; qu ae comaR nosctoges académiqiuis , 
BOt» oraiwas funèbre» . dos discours en prose et en 
Ters , débites arec appareil devant on cercneil prêt i se 
fermor pour jamais * Si faTab à clioisir entre notre 
rhëlorîqQe qni se met en denil . notre éloquence qui 
plenie et -qni s'admire . et de paurres femmes qn'on 
paie poor faire retentir Tair de leurs cris , j*avoue que 
je serais quelquefois embarrassé. 

Je ne puis déchiffrer dans mes notes le nom que les 
Turcs donnent au Rhodins ; ils ont une grande véné- 
ration pour ce fleuTC . et leur superstition entoure son 
origine de mille traditions merreilleuses. Nous deman- 
dions i un Turc d*où vient le Rhodins. — Il vient de 
si loin que personne n*a jamais pu savoir sa source. 
— On raconte dans le pays , et le peuple y ajoute une 
foi entière , qu*un homme partit autrefois à cheval des 
Dardanelles , pour aller chercher la source du Rhodius; 
cet homme marcha quatre-vingts ans sans découvrir 
l'origine du fleuve ; à la fin, son cheval fut changé en 
sei ; on ne dit pas si le voyageur revint à pied , et com- 
bien il mit de temps pour revenir. Ne croirait-on pas, 
d'Après ces contes populaires , que le fleuve que nous 
f^oy ons traverse des contrées inconnues , et qu*il en est 
d^ sa source comme de celle du Nil? II n*est pas néan- 
oins un habitant de ce pays qui ne pût s'assurer par 
n-mèine de la vérité ; il ne faut pas plus de deux 



janmées fxmr se rendre à la chaîne septentrion a le dK | 
nda,<l*oà s'écoule le Rhodius , et pimr revenir de I 
llda Jusqu'à la mer , en suivant le cours du deuve qvjl I 
n'( que douie ou quinze lieues. ^ 

Les anciens Grecs avaient une mythologie pour \m 1 
Dnres et les fontaines ; les Turcs en ont une ausri^ J 
car ils sont pleins de respect pour l'humide élément^ ^ 
cène «ont plus des nymphes , mais des génies qui m* I 
ligardedeicani;nous pressions un habitant des Uaiw I 
dtMllesde nous Q3iicluire à quelques lieues d'ici, dali# I 
OM tallée oà coule le Silléii-, celle proposition lui pv« 1 
Otiiisit «uspecte ; que eotilei-nous fùire du Siliè'i»^ 1 
BOUS disait-il; comme nous insistions, il nous a pari^ 1 
d'«a voyageur qui avait voulu pénétrer à la source A» 1 

c rivière , cl que <e génie du Qeuvc avait rrapp6> -l 
lie mort. Vous voyez que la mythologie dcsTurcsportV J 
['Biupr«iiitedeleur caractère et de leurs lois ;lesGren I 
te rqirésentaieul les divinités des eaux et des campt* I 
gnes soui des formes douces et riantes ; l'imaginatia» j 
dot Oimanlis peuple les champs et les bois de fHnt6* 1 

I menaçans : les génies qu'ils placent à la garde dw 1 
Mnroes eldesrivièressontpouf eui comme les chiaoM|4 
m la* émets du séraii. «fl 

Je ne vous ai pas encore parlé de ce qu'il y a de plotfl 
Earienx aux Dardanelles ; je ne vous ai pas dit un moH 
dapacha; avant de lui cire présenté, je voulais savM(n 
qwlqne chose sur son caractère, sa politique et sat/l 
hiliilndes ; quoique l'A nalolie n'ait point de journaux^ I 
et qwcbaquc homme ici, comme le Dieu du silenc»4 1 

UB sans ccstele doigt sur sa bouche, on sait néoib* j 
nioiiM ce que font et ce que disent les parhas. La hiv I 
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graphie d*UD pacha de raellespcmt ne peut manquer 
de vous intéresser. Voici ce qne j'ai pa recueillir jus- 
qu'à présent : 

Le pacha des Dardanelles était, il y a peu de 
temps , gouverneur de l'Ue de Cos ou Stanchio , où son 
départ a laissé peu de regrets. Il n'a qu'une femme 
qui est fort riche , et qui a exigé en se mariant qu'il 
n'en épouserait pas une seconde, tant qu'elle resterait 
avec lui ; comme tous les pachas , il a un médecin qui 
est en possession de sa confiance , et qui est, après le 
maître , l'homme le plus important du sérail ; ce mé- 
decin , en faisant les affaires du pacha , ne néglige 
point les siennes , et son nom n'est pas épargné dans 
les malédictions du peuple. On vante la modération 
du visir des Dardanelles , parce que , dans sa justice 
distributive, il s'en tient ordinairement à la Inston- 
nade; il n'est pas de jour où de pauvres rayas et 
même des Turos ne reçoivent cinquante ou cent coups 
de bAtOD sur le dos ou sur la plante des pieds ; le con- 
sul anglais avait dénoncé au pacha un Grec dont il 
croyait avoir à se plaindre; celui-ci, sans avoir été 
entendu , a reçu le châtiment accoutumé ; le consul 
anglais ayant exprimé ses regrets sur ce que l'homme 
accusé avait été puni , sans avoir été jugé , le pacha 
lui a répondu qu'il avait regardé sa plainte comme un 
jugement. Le pacha a , comme le sultan Mahmoud , la 
manie de bAtir, et par là il est devenu la terreur dcf 
ouvriers, car il les force de travailler, ctûuelespak 
pas, ou les paie si mal qu'ils meurent ^« ^^^ ^ «w 
service. Toutes les fois qu'il veut répair « ou Yi^ût ii 
kioski , ou seulement remuer une pier ^«e A^»* ^^ '««^ 
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Irième , pour faire la police , etc. Tous ces hommes 
réunis , lui ai-je dit . forment Téquivalent ou plutôt la 
monnaie d ud pacha. Son excellence avait quelque 
peine à concevoir un pacha en plusieurs personnes. 
Elle m*a fait plusieurs autres questions sur le gouTer- 
nement de la France; j'ai répondu de mon mieux, 
mais j'ai bien vu que je n'étais pas compris. En parlant 
de quelque chose d'embrouillé, de difficile à com- 
prendre , nous disons quelquefois que c'est de l'algè- 
bre ; notre gouYemement représentatif est plus que de 
l'algèbre pour les Turcs. J'aurais bien voulu inter- 
roger à mon tour le pacha sur l'état présent de la Tur- 
quie; mais je n'en ai pas trouvé l'occasion ; les Osmanlis, 
en général , n'aiment pas qu'on les interroge sur la po- 
litique de leur souverain et sur la situation actuelle de 
l'empire. Notre conversation a fini par des lieux com- 
muns sur la morale et par des maximes tirées de la 
sagesse des nations , c'est-à-dire par des proverbes. 
Cette manière de s'exprimer par senlence est souvent 
un moyen d'échapper aux questions, et les Turcs sont 
très habiles dans cet art de parler sans rien dire. Après 
nous avoir débité quelques maximes orientales, le 
pacha a fait un signe ; un esclave a promené devant 
nous une cassolette d'où s'exhalaient des parfums ; un 
autre esclave a répandu sur nos mains et sur nos vè- 
temens des eaux odoriférantes ; cette dernière céré- 
monie est ordinairement le signal par lequel celui qui 
vous reçoit vous invite à prendre congé de lui. Quand 
nous sommes sortis , son excellence s'est levée de son 
sopha , comme elle l'avait fait à notre arrivée. 
T'n événement qui a beaucoup occupé les Dardaiiel- 
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femme battue ayant été reconduite sur le navire (Toù 
eUe avait été enlevée, les Grecs du bâtiment, qui 5*é- 
taient montrés d*abord si hospitaliers, si compalissans 
pour elle , Font tellement maltraitée , tellement outra- 
gée , qu'elle a pris le parti de retourner auprès de son 
mari; elle est rentrée hier dans sa prison conjugale; 
le consul russe est satisfait, et le pacha est tran- 
quille. 

Tel a été le dénouement d'une aventure qui sem- 
blait devoir mettre tout en feu et qui est devenue up 
véritable siiget de comédie. Il faut croire néanmoins . 
d'après la tentative que vous venez de voir , qu'un cer- 
tain amour d'indépendance fermente dans les harems 
de la Turquie. Je vous ai déjà parlé d'une aventure à 
peu près semblable dans la baie d'Érisso ; toutefois les 
Osmanlis n'en sont point encore venus au point où oei 
atteintes portées aux lois de l'hymen puissent recevdur 
des encouragemens publics. On soupçonne les Grecs 
du navire où s'était réfugiée l'épouse fugitive , de s'ê- 
tre entendus avec le pacha pour dégoûter cette pauvre 
femme de la liberté ; quoi qu'il en soit , leur conduite 
aurait été une nouvelle preuve de cette vérité , qu'il y 
a Souvent quelque chose de pire que les tyrans, ce sont 
les libérateurs. 

Xous les navires qui passent dans l'Hellespont étaient 
aut.Tefois visités aux Dardanelles; les bâtimens de- 
^^ient rester trois jours dans le mouillage de Niagara; 
^^ Porte s'est beaucoup relâchée de ses rigueurs, de- 
is que les puissances chrétiennes ont des consuls 
^ns cette ville ; on se contente de voir les passeports, 
qeins faire aucune visite. Les deux châteaux ne sont 




I épouTnntail, et l'artillerie qu'on y entretient 
js employée qu'à saluer les vaisseaux de guerre 
sent. On répare de temps en temps les deux 
ises. msis on n'y met jamais la main sérieuse- 
il faut faire ici une remarque générale qui 
TOUS expliquer comment cet empire lurc , au- 
A redoutable, a perdu peu à peu une grande 
le ses moyens de défense; jamais la Porte ne 
aux dépenses des constructions ou des répara- 
.gées nécessaires dans les places de guerre cl les 
»es; lorsqu'une rortidcation menace de tomber 
iCs , le pacha de la province , oblige de tout l'aire 
rais , prend de l'argent et des ouvriers partout 
D trouve , et commande les travaux qui se ré- 
t le plus souvent à l'application d'une couche de 
siir les murailles extérieures des tours et des 
IX qu'il s'agit de réparer. Les forteresses tur- 
linsi reblanchies à neuf, presque tous les deux 
is ans produisent un effet très pittoresque au 
es eaux , et sur le penchant des collines ver- 
ra; elles fixent très agréablement l'attenlion des 
ors et des peintres de paysage, mais elles ne 
nt arrâler les flottes ou les armées ennemies. 
iDveijugcrpar là de l'élal de défense où do\\enl 
rer maintenant les frontières fie la Turquie cl 
mes de la capiuie. C'est un spectacle qui in'aî- . 
1 qui me parait encore plus triste, loraqu'cft 
E9 yeux autour de moi , je vois que tout ce qui 
Jans le pays, se fait de In même nnanîère , çi 
le s'occupe pas plus sérieusement (i'air»é\Ku-ev 
d'une administration vermoulue . q«« *i*^ rele_ 
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« 

ver des murailles qui s'écroulent. On veut reprendre 
la force qu*on a perdue , on veut retrouver les jours 
d'une gloire éclipsée , mais les abus qui ont amené k 
mal subsistent encore ; au lien d'aller au fond des cho- 
ses, et de pénétrer dans la plaie pour la guérir, od 
s'arrête à la superficie , on s'en tient aiux apparences, 
et je crains bien que les réformes tentées pour renou- 
veler le vieil empire d'Otman , ne ressemblent à l'ap- 
plication d'une couche de chaux sur un édifice tom" 
bant en ruines. 

Quand nous sommes arrivés aux Dardanelles , on n'y 
connaissait point encore la prise d'Alger ; les vents dt 
nord n'avaient permis à aucun navire de remonter 
l'Hellespont et d'apporter la nouvelle qu'on avait d^ 
reçue par terre à Constantinople. Un cutter anglais se 
morfondait depuis quinze jours devant Ténédos, saiu 
pouvoir devancer la renommée qui cette fois avait pris 
la route de terre ; c'est une frégate française , venant 
de Stamboul , qui nous a appris que le général Bonr- 
mont était entré dans Alger le 1$ juillet. Dans un dîner 
chez le consul de France , nous avons porté plusieurs 
toasts à la gloire de notre armée et de ses illustres cheft. 
Cette nouvelle a produit parmi l^s Turcs une très grande 
sensation ; les plus fanatiques ne veulent pas y croire; 
ceux qui ne refusent pas d'y «goûter foi disent entr'eux 
que si les Français sont entrés dans Alger, ce ne peut 
être que d'après la permission expresse du sultan Mah- 
moud. Ma joie serait complète , si nous avions des 
nouvelles de France. Nous nous demandons avec in- 
quiétude ce qu'est devenue cette monarchie d'où sont 
parties les foudres de la victoire; triomphante sur les 
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Mais notre impatience ne connaissait ni dangers, ni 
obstacles; nous sommes entrés dans notre calque, d 
nous ayons donné nous-mêmes le signal du dépari 
A peine notre barque fragile est arrivée aumiliendi 
canal , fort étroit dans cet endroit , que la tempête i 
redoublé, et les flots, amoncelés par Torage, mena- 
çaient à chaque instant de nous engloutir. Notre MU 
embarcation a été plusieurs fois sur le point de chati- 
rer,et nos bagages et nos yétemens étaient tout trempé 
de Fonde amère. Il a bien fallu reconnaître que nom 
avions eu tort ; nous ayons prié nos marins de retourna 
au mouillage d*où nous étions partis. Une cbose digw 
de remarque pour des amis de Tantiquité comme nous 
c'est que cette contrariété nous arrivait àFendroitmêm 
où Xeriès fit distribuer trois cents coups de fouets àl) 
mer , pour punir ses flols rebelles. Nous n'étions guèr 
en mesure d'exercer une pareille justice envers k 
élémens, et d'infliger aux ondes courroucées la moindr 
correction. Aussi avons-nous pris lepartidedescendr 
modestement à terre , et d'attendre avec patience c 
résignation que Forage fût apaisé. 

Gomme nous avions le plus beau temps du moud 
malgré la tempête, nous nous sommes retirés dans un 
vigne située sur la rive , et notre caravane s'est assû 
en cercle à l'ombre d'un grand noyer. Nous avoi 
choisi dans notre bibliothèque de voyage tous les livn 
qui pouvaient compléter nos études sur le pays d'Ah] 
dos et 'de Sestos que nous avions . devant nous. Noa 
avotts relu le passage d'Hérodote où le vieil histinîa 
raconte comment Xerxès fit construire un pont sur 1 
détroit et comment l'armée du grand roi traversa J 



— 100 — 

le détroit reteniissani de l'antique Ahjrdœ qui dèpton 
emcere mt^jtmrd'hui l'outour et le trépoë de Cinfù Huwè 
Lèandre. Ces deroiéres paroles voas rappellent sans 
doate le charmant poème de Mosée, car c'est par là 
qae le poète grec conomence son récit. Le poème de 
Masée, si plein de gracieuses peintures , ne doit-il pas 
aToir an charme et un intérêt de pins quand on le lit 
en présence de Sestos et d'Abydos? Nous nous sommet 
donné le plaisir de cette lecture^ assis sous notre grand 
noyer. Vous savez combien V Iliade animait pour nous 
les campagnes de Troie; les souvenirs littéraires ap- 
pliqués aux localités ont un intérêt que je ne pois 
eiprimer. Ce qu'on lit, ce qu'on entend n'est pas seu- 
lement de la belle poésie , c'est un tableau animé qui 
passe sous les yeux : les personnages revivent autour 
de nous , et le récit du poète devient une scène à la- 
quelle on est présent. 

Ainsi , en lisant le poème de Musée , nous croyons 
voir les villes de Sestos et d'Abydos telles qu'elles fo- 
rent autrefois ; nous assistons à la fête de Vénus et 
d'Adonis, où la jeunesse d'Orient avait coutume d'ac- 
courir. Ce fut à cette fête que Léandre vit pour la pre^ 
mière fois la jeune Uéro , prétresse de Vénus ; elle 
brillait dans le temple semblable à V Aurore naisêante^ 
ctsapeau blanche et vermeille était comme une prairie 
couverte de roees nouvellee. Le temple qui entendit les 
tendres aveux des deux amans , s'élevait là-bas sur 
cette côtejaunàtrc où croissent maintenant les bruyères 
et l'olivier sauvage. Voilà près de nous la rive d'où 
Tainiable Léandre partait chaque soir, et où il revenait 
chaque matin. Mais le bonheur des deux amans devait 
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i*aatre de Léandre à Héro , nous rappelleot les mœurs 
galantes de Rome sous Auguste, et de la Grèce à cette 
époque. La première de ces épttres exprime airec une 
rare perfection les inquiétudes , les alarmes, les sen- 
timens divers d'une femme passionnée qui attend son 
amant; la seconde est fort inférieure à la première : 
elle ne renferme que des idées vagues et communes , 
et ne dit rien ni an cœur ni à Tesprit. On doit croire 
que Musée le grammairien a connu les deux épttres 
d*Ovide : elles ont même pu lui fournir Fidée de son 
poème ; mais Tauteur grec a de beaucoup surpassé son 
modèle. 

Comme la tramontane grondait toujours, et que 
nous n'avions guère que nos livres pour passe-temps, 
nous n'avons eu rien de mieux à faire que de lire li 
Fiancée d'Jbydos , de lord Byron ; il était naturel de 
chercher à comparer le poème anglais avec le poème 
de Héro et de Léandre. Je me garderai bien de vous 
donner ici une analyse de l'ouvrage de lord Byron , 
beaucoup plus connu aujourd'hui que le poème grec de 
Musée. Je me contenterai de faire passer devant vous 
les trois figures que le poète anglais nous montre sur 
la scène. On ne trouverait pas dans les harems de la 
Turquie beaucoup de jeunes filles comme Zuleika ; 
toutefois , le caractère de la fiancée est une charmante 
création. Byron nous la représente belle comme la 
première femme souriant au serpent, -douce comme la 
mémoire d'une amante au tombeau, pure comme la 
prière que L'enfance exhale ; le caractère de Zuleika , 
par l'innocence et la candeur , appartient à tons l^ 
temps et à tous les pays. Les couleurs du poète ^^n^ 
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du poème. C'est ua frais paysage , une scène champé* 
tre au milieu d'un orage épourantable et dans un 
tremblement de terre ; après que toutes les passions se 
sont déchaînées, quand le monde s'est ébranlé, que 
voit-on? comment finit un drame aussi noir ? une balle 
meurtrière qui sifQe dans les ténèbres , se charge du 
dénoùment; il ne reste plus qu'une rose blanche , un 
cyprès mélancolique , un marbre sépulcral appelé l'o- 
reilier du fantôme du pirate. 

J'ose à peine le dire, mais après avoir lu tout cela, 
on n'aura nulle envie de chercher les traces de Zuleika 
et de Sélim sur les rives de Sestos et d'Abydos. \ét 
poème de la Fiancée d'Jbijrdo» renferme pourtant des 
beautés du premier ordre; Musiée avait à peindre h 
simplicité des mœurs antiques ; il y a parfaitemoit 
réussi ; les mœursd'un autre siècle et d'un autre peu- 
ple se présentaient à la muse du poète anglais. S'il n't 
pas retracé fidèlement les mœurs des Turcs, s'il a mé- 
connu leur histoire , il nous a montré du moins, avec 
une énergique vérité , les passions et les crimes de 
l'ambition ; dans ses peintures sombres , on reconnaît 
quelquefois en frémissant la physionomie du remords, 
de la rage et du désespoir. C'est l'expression de ces 
sentimens violens qui a fait la gloire de lord Byron. 
Heureux le poète qui a connu quelque chose du corar 
de l'homme, et qui nous l'a montré dans une poésie 
"brillante et harmonieuse! Celui qui a connu les pas- 
sions 'humaines , n'a pas toujours besoin d'ouvrir de 
poudreuses annales , et d'étudier au loin le globe et ses 
habitans. 

. La lecture que nous venons de faire sous notre grand 
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avait juré sur les lieux mêmes de traduire un jour le 
poème de Musée; mais bientôt arriva la révolation 
frapçaise.qui fit oublier les fables riaotes des anciens, 
et toutes les illusions des jours heureux. 

Lord Byron se glorifiait beaucoup d*ayoir traversé 
à la nage cette partie de THellespont. « Les flots de 
cette mer au bleu foncé y dit-il quelque part , ont porté 
mes membres fatigués. » Il est probable que rauteor 
delà Fiancée d'Ahxdoê n*ayait point traversé le détroit 
pendant la nuit comme Léandre , et qu'il avait choisi 
un temps calme , ce qui diminuerait beaucoup le mer- 
veilleux de son entreprise. L'Hellespont , encet endroit, 
n'a guère plus d'un mille de largeur. Il n'y pas long- 
temps qu'un Jeune Grec des Dardanelles a traversé le 
détroit parce que sa fiancée avait mis pour condition 
à son hymen qu'il ferait le traget de Léandre ; on nom 
a cité d'autres exemples qui prouveraient que le sou- 
venir des deux amans d'Abydos s'est conservé parmi 
les jeunes filles du pays. 

Après être restés assez long-temps sous l'ombrage 
du grand noyer , nous nous sommes dirigés vers la 
langue de terre où s'élevait la cité d'Abydos. Cette 
langue de terre s'avance dans la mer en forme de 
triangle ; une forteresse turque est bâtie à l'extrémité. 
L'emplacement d'Abydos a gardé pour toute ruine mi 
pan de mur en brique , encore debout sur la rive du 
côté du Niagara. Je ne vous parle pas de plusieurs amas 
de pierres , ni des fragmens de marbre et de poterie 
dont la terre est couverte. En portant les yeux sur la 
côte d'Europe, on distingue l'emplacement de Sestos, 
et les restes d'une citadelle bâtie par Justinien; plu- 
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U y avait dix heures que nous étions redescendus à 
terre , et que nous attendions le moment favorable pour 
nous embarquer, lorsqu'enfin la mers*cst un peu cal- 
mée ; nous sommes remontés dans notre caîque qui 
est venu nous prendre sur .la rive septentrionale d*A- 
bydos ; notre bateau avait sept rameurs , tous habitans 
de Maïta ; nous avons pris à notre bord un pauvre prêtre 
arménien qui revient d'Egypte , et que le consul de 
France aux Dardanelles avait recommandé à notre 
charité. Notre caravane s'était accrue en même temps 
d'un sous-officier de l'armée grecque, qui voyage avec 
l'uniforme de son grade , et un passeport de Gapo dis- 
tria. Le prêtre arménien n'est point allé sur les bords 
du-NiL pour voir les Pyramides , ni pour étudier ks 
ruines de Thèbes et de Memphis ; il ne rapporte da 
pays de Sésostris que des haillons et beaucoup^ de mi- 
sère; il ne sait que sa langue maternelle et un peu de 
turc , ce qui rend assez difficiles nos rapports avec loi. 
Quoiqu'il . ait voyagé par mer , et qu'il n'ait rien i 
regretter dans ce monde, lorsqu'il est dans le calque, 
il craint toujours qu'une vague n'engloutisse sa triste 
vie ; rien n'est plus divertissant pour nous que ses ter- 
reurs. L'officier des Hellènes qui parle le turc , le grec 
moderne, un peu d'italien, peut nous servir d'inter- 
prète avec nos marins ; c'est un beau parleur comme 
la plupart des héros d'Homère ; lorsqu'il rencontre des 
Grecs, il ne manque pas de leur vanter la liberté dont 
on jouit en Morée ; il s'exprime assez librement sur 
le malheur qu'il y a de vivre sous le joug des Turcs; 
les Turcs prennent à peine garde à lui , et son uni- 
forme grec n'attire pas plus leur attention que son 
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LETTRE XXVIII. 



VIIE JOURNtS BAIIS VU TCHIFUK, 



Lampsaque, 9 août i83o. 

Après avoir pris notre café avec les'charbonnic 
turcs , nous avons remis à la voile ; mais la mer éU 
très agitée , notre pilote s*est vu bientôt dans la néof 
site de chercher un abri près de la côte ; nous avioi 
besoin d*ailleurs de faire quelques provisions ; sur 
rive où noiis sommes descendus , on nous a dit qi 
nous n'étions pas loin .d'un gros village; nous avoi 
voulu nous y rendre ; mais au lieu de trouver des hi 
bilations , nous n'avons vu qu'une région inculte 
déserte. Comme notre caravane s'était dispersée m 
plusieurs points , cherchant toujours des maisons, noi 
avons été tout à coup séparés les uns des autres, à lu 
vers des collines couvertes de bois; imaginez-von 
non pas des Francs ou des Européens , mais des Fran 
çais , des Parisiens perdus dans les bois de l'Anatolîc 
et répétant aux échos de la contrée des cris que L 
échos n'avaient jamais entendus; le fidèle Antoine 
le prêtre arménien étaient restés avec moi ; nous ic::;^ 
chions au hasard appelant nos compagnons de vck^ 
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primée sur le bras et sur la poitrine. Je désirais re- 
trouver nos compagnons égarés dans les bois; mais 
comment me faire comprendre ? Le prêtre arménien 
s'occupait exclasîyement du déjeuner que la ProTi- 
dence venait de lui envoyer; cependant quelques va- 
lets de la ferme, comprenant par nos gestes que nous 
attendions d*autres voyageurs, sont allés dans les 
environs , et ont fait des signaux auxquels personne 
n'a répondu ; au bout de deux heures , nous avons vu 
arriver le brave Michel monté sur un âne qu'il avait 
trouvé dans les bois ; bientôt sont arrivés successive- 
ment notre officier philhellène , notre sergent grec et 
M. PouJ9ulat qui n'en pouvaient plus de fatigue et de 
faim. 

11 ne nous restait plus qu'à retrouver notre caîque; 
il suffisait pour cela de suivre les côtes de la mer, et 
de découvrir la barie où nous avions débarqué. Noos 
n'avions plus désormais d'inquiétude, et nous pou- 
vions reconnaître avec sécurité les lieux où nous étions; 
le hasard nous avait conduits dans l'ancien pays de 
Percotte , cité souvient par Homère; plusieurs guer- 
riers de Percotte , comme vous pouvez le voir dans 
l'Iliade, périrent en combattant sous les murs d'Ilion; 
le roi Priam entretenait ses troupeaux et ses haras dans 
les riches campagnes de Percotte; le fils d'Hicètem 
avait soin des bœufs y et Dénwocoon des chevaux. Au- 
jourd'hui ces campagnes si riches en gras pâturages, 
sont la propriété d'un officier du sérail qu'on appelle 
deli effèndi. 

Assis devant le tchiflik, nous pouvions promener 
nos regards sur le plus beau pays du monde. Au nord 



i 
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charrue , telle qu'elle est sortie des mains de Tripto- 
léme ; il n*entre aucune partie de fer dans la construc- 
tion des charrues, et celles que nous avons vues ne 
ressemblent guère à ce que dit l'un de nos poètes du 
êoê cultivateur luUant sur nos silUms. La plupart des 
chariots de transport sont à deux roues; les roues n'ool 
point de jantes, et ne présentent à Tœil qu'une plan- 
che arrondie, semblable au fond d'un tonneau ou 
bien au cible du tir. La roue est fixée à l'essieu et 
tourne avec lui ; j*ai vu cependant des chars comme 
les nôtres , des chars à quatre roues , mais de la con- 
struction la plus grossière. On ne se sert que des buffles 
et des bœufs pour la charrue et les voituj^s. 

£n jetant un coup d'œil sur les champs qu'on venait 
de moissonner, nous avons pu nous apercevoir que les 
grains avaient été clairement semés , car les épis m 
trouvaient dispersés assez loin les uns des autres. La 
terre produit de l'orge , du blé , du sésame, du mab ; 
on trouve en quelques endroits du coton ; mais les saor 
terelles ont dévoré les jeunes- plants ; les pâturages de 
Percotte sont encore ce qu'ils étaient dans l'antiquité; 
aussi nourrissent-ils un grand nombre de bestiaux; 
nous avons vu paître sur les bords du Praxins beau- 
coup de jeunes chevaux , d'où je conclus qu'on y fail 
des élèves , et que deli effendi a dans ce lieu ses hanu 
comme le roi Priam. Les troupeaux vont chercher leoi 
pâture à l'ombre des bois ou sur le bord des eaux ; les 
vastes prairies qui avoisinent la mer , n'ont jamaii 
connu le tranchant de la faux; on ne récolte pas df 
foin en Orient; le bétail et les chevaux, lorsqu'on la 
renferme dans l'étable, n'ont que de la paille hachée; 



I«s éCables de ce pays ne sonl autre chose que des eor I 
ceiotet Terinées par des cloisons de bois ou par d« l 
murailles de pierre ou de lerre; dans les parcs, [ow 1 
les animaux de la fcnne, excepté les chèvres et lu i 
brebis, se lrou?ent conTondus; la manière de Iraip^ J 
kl brebis nous a paru Ibrt curieuse; dans le parc o^ J 
HIes passent la nuit , on forme une petite enceinte qqf I 
IrsGrecs appellent «latu^m,- à l'entrée de cctteeDceintt M 
va de ce réduit arrangé en forme circulaire , se trouai 
nnt deux bancs sur lesquels sonl assis deux bergerti^'B 
In brebis, comme si un eut fait un appel à chacuoa^ 
fdies. se présentent deux à deux devant les pâ(r«:l 
chargés d*cxlrairc leur lait; puis elles se retirent pour J 
aire place i d'autres; cette upéralion se renouvelle I 
cbiquc soir , el tout se passe dans le plus grand ordre, I 
Ui brebis y sont tellement accoutumées que les pas- 4 
têtus n'ont qu'à paraître, et n'ont jamais besoin de I 
donner d« signal ni d'appeler h leur aide la vigilante I 
iplelligence de leurs chiens fidèles. i. I 

Nous avonspu visiter à notre aise la cour et le jardift- ■ 
On tchiQik ; la cour d'une ferme turque n'a point l'air- 1 
pett animé de nos fermes de la Brie et de la Beauue^fl 
U colombier , quelques poules , un troupeau d'oiea^ I 
Wli tuulce que nous avons vu dans la basse-cour ; js.l 
dois vous dire toutefois qu'on ne trouve point autouffl 
d'un tchitlik ces las de fumier et ces cauxcroupissanletl 
qu'on a coutume de voir autour de nos fermes et dBB 
nos cUaumières. Un jardin , dans ce pajfs , n'est autM ^ 
cboK qu'un petit enclos où croissent quelques ci- 
Imiilles , quelques pastèques , des choux . desfiguiers , 
(1m UDantliers ; les légumos . les fleurs , les arbres , 
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tout y est confondu et jeté pêle-mêle avec des herbes 
sauvages et des chardons étoiles que personne ne s'oc- 
cupe jamais d'extirper. Une tête de cheval montre ses 
ossemcns blanchis sur les haies du jardin ; rien n'est 
plus commun dans ces contrées que de voir la tête d'uD 
cheval mort , plantée sur un pieu ou suspendue à un 
arbuste ; cette espèce de dieu therme marque les 
limites de la propriété , en même temps qu'il devient 
un épouvantail pour les oiseaux et les animaux mal- 
faisans. 

Le tchiflik ou la ferme turque offre , en général, un 
aspect triste , et quoiqu'il soit habité , il laisse dans 
l'esprit les impressions que nous donne la solitude. On 
n'y voit qu'un maître qui commande, et des esclaves 
qui obéissent en silence. Ce qui manque surtout à ces 
fermes d'Orient , c'est une fermière qui veille au soin 
de la basse-cour , au soin de l'étable , une femiière qui 
soit comme la Providence des foyers domestiques , et 
qui fasse régner autour d'elle l'ordre , la propreté et 
l'économie ; l'agriculture et la vie des champs exigent 
des soins et des travaux qui sont le partage naturel des 
femmes ; or , ces soins et ces travaux des champs ne 
sont pas toujours compatibles avec la vie solitaire et 
inactive des harems. Les femmes musulmanes , reti- 
rées dans un coin du tchiflik , ne s'occupent de rien , 
et sont là comme des récluses ou des étrangères dont 
la présence n'anime jamais les travaux de la moisson 
ni les autres occupations champêtres. On est obligé 
d'employer des femmes grecques , des femmes mer- 
cenaires qui ne prennent qu'un faible intérêt à la sur- 
veillance de la maison , et ne portent qu*unc attention 
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iiidiffcrenlo sur tout ce qui les environne. Ce que j'ai 
\a dans le tchlHJk de Bergassi a cunllrnié une re- 
marque que j'avais di*jâ faile, c'est que la religiou 
musulmane n'encourage point l'agriculture ; le pro- 
phâte (le la Mecque n'avait fait des lois que pour des 
honln nomades, elnon pour ks paisibles habilans des 
rjiDpagneâ ; il avait réserve ses cncnuragemens pour 
fui qui ravagent la terre , et n'avait guère songé à 
KDiqui la cultivent. Le coran,qui est larègledctout 
cbeï les Musulmans , s'est contenté de dire aux labou- 
reurs que le ciel récompenserait leurs travaux , ce que 
\» nature leur avait dit avant lui et mieux que lui. 

Depuis que nous sommes en Asie , nous admirons i 
chaque pas tout ce que la nature a fait pour la pros- 
périu^ du pays, et nous déplorons tout ce que l'ont de 
l'ur côté l'ignorance et la barbarie pour détruire ou 
[ii'utraliser les bienfaits du ciel. Le tchillik qui nous a 
r'çus ades terres d'une immense étendue ; les champs 
< I li.-s domaines qui en dépendent sulliraient , a' 
. r<'i]iwre callure, à l'approvisionnement et aux b 
ins d'une cité; mais In plus grande partie du tem 
Fire est inculte, le reste est négligé et mal cultivi 
•II- population active et industrieuse manque 
> etio terre féconde ; les Turc.<i ont une répugnant 
{ir'-squc invincible pour toute espèce de travail, 
|i.nrticulièremcnt pour tout ce qui a rappurt à l'agricol 
(urc. Parmi les autres peuples qui habitent ces 
trées , il en est deux auxquels les travaux et les m 
agricoles sontencore plus étrangers qu'aux Musulmatu 
jt ne crois pas qu'un Israélite ait manié une piocbe< 

cbarruc . depuis que le peuple d'Israll W 
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perdu les riches vallées d'Éphralm et les fertiles plai- 
nes de SaroD et d'Esdrelon. D*im antre côté , les Armé- 
niens , qui se lÎTrent à toutes sortes de métiers dam 
les villes , ne s'occupent point des soins de la culton 
et des travaux de la campagne; ainsi, les Grecs sont 
les seuls par qui la terre soit remuée et fertilisée; toui 
les pays que nous venons de voir sur les côtes de l'Hel- 
lespont ne sont cultivés que par des Grecs sous l'indo- 
lente surveillance des Turcs. 

Tous ceux qui travaillent au tchiflik de Bergassi y 
ont un logement ou un abri ; je vous ai dit plus haut 
qu'il n'y avait dans la ferme que deux Turcs , et que 
tout -le reste était Grec; les deux Turcs ont chacun 
leurs harems; plusieurs des Grecs sont mariés 9 d 
leurs femmes sont employées au service de la maison. 
Chaque serviteur peut avoir son petit jardin , élever 
quelques poules, même quelques brebis; tous kl 
Grecs que nous avons vus se plaignent d'être mal nour- 
ris et condamnés à un travail souvent au-dessus de 
leurs forces. Ils confiaient leurs peines à ceux d'entre 
nous qui entendent le grec moderne ; ils en parlaient 
même asseï haut en présence des Turcs qui ne la 
entendaient pas , car ceux-ci dédaignent d'apprendre 
la langue d'un peuple esclave; le régisseur Méhémel 
était surtout l'objet de leurs plaintes. « Cett un chienj 
« disaient-ils , il s'enrichit par notre travail ; il ne nous 
« paie pas et nous laisse manquer de tout. Aussi , la 
«( première fois qu'il passera un navire grec sur rael- 
<c lespont , nous trouverons bien les moyens de noai 
« embarquer pour aller en Morée. » 
Ainsi, la Morée est la grande préoccupation de 



Ions les Grecs , dans quelque condilion qu'ils se tron-^ 1 
tcdl, et quel que soit le lieu qu'ils habitent. S'ils soaf-' 
frent quelque injustice, ou si le joug leur parait trop ' 
dur. c'est vers la Morée que se portent toutes leur* 
etpèrances; lors m&mc qu'ils na manquent de rien , et 
que leur sort n'est pas à plaindre, le souvenir de 1b 
'irèce vient encore s'offrir à leur pensée ; je ne croit 
pas que Mëbémet, le régisseur du tchiQik, soit lufr J 
maître dur et méchant, mais tout est tyrannie potip ^ 
des gens qui révent une liberté chimérique. DepQÎt I 
qie les pauvres Grccsdece pays ont jeté leurs regards I 
tnr la Morée affranchie, l'eau du Praxius leur parait | 
imére, le beau ciel de l'Anatolie leur parait triste et 1 

mbre; cette contrée où ils ont passé leur vie eit I 
..'lur eux un lieu d'exil; une espérance aussi incep^ 
Wat est un véritable malheur pour eux, car elle teMl I 
i détrnire i'espril de résignation qui leur est si néne»- j 
uin : plus d'une fois même cette perspective tronti J 
pMue , qu'ils ont toujours devant les yeux , les a pré^ J 
dpiU* dans des tentatives imprudentes qui n'oril. t^M 
fa'Mcroltre leurs misères. I^uc de Grecs d'ailleurs onkrl 
Inavé dans celle terre promise de la Morée uo sorlkfl 
pire que celai qu'ils avaient chez les Turcs! il 

Pendant que toute notre attention se portait ainsii J 
Mrle tchiaikel seshabitans, Antoineet Michel avaieofcJ 
iW {(rendre dans notre caïque quelques pièces gros-f 1 
litres de joaillerie que nous avions apportées d» 1 
fàm. Je pensais que ces bijoux pourraient nons aider J 
ipajer l'hospitalité que nous avions reçue dans 1> 
ferme. C'étaient des bagues , des bracelets , des croix, 
dea rolliers en verre de couleurs. (Juaiid In boite qui 1 
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t^ icHMUMLit DMis est anÎTéc. lout le monde s'est 
TwaiMBU^ autour de oous; il fallait toit la physiooo- 
mr des Turcs et des Grecs à la Tue de ces merveilles 
«càielMsaubouleTaTd des Italiens à trente sous la dou- 
mue. Nous aToos d'abuid distribué quelques-unes de 
Mtf Tirrroteries aux deux régisseurs turcs, puis aux 
lîttcs qui travaillaient dans Taire. Nous leur aurions 
ilMinè les plus beaux diamans du ^ogol ou du Brésil , 
qu^ls ne les auraient pas reçus avec plus de joie. Les 
^Btînctions qu'on jette quelquefois aux amours-pro- 
pKS de nos sociétés civilisées . ne font pas tant de sen- 
satim. Tous ceux qui avaient eu part à notre distri- 
bution se hâtaient de porter ces trésors à leurs femmes; 
plusieurs femmes grecques n'ont pu s*empècher d'ac- 
courir pour obtenir quelques-uns de nos magnifiques 
présens. L'une d*elle est venue nous offrir quatre 
crafis frais; elle nous aurait donné la poule qui les 
avait pondus pour avoiir un collier de verre bleu. Une 
petite fille, qui souffrait d'un violent mal d'oreilles, 
s^cst trouvée tout à coup guérie en recevant un petit 
miroir, et sa mère s'est écriée, à la vue du miracle, 
que la Panagia n'aurait pas mieux fait. Les femmes 
turques n'osaient sortir du harem; mais elles en- 
voyaient leurs petits enfansqui passaient et repassaient 
devant nous , ne perdant pas des yeux le brillant éta- 
lage de notre bijouterie. Tout ce qu'il y avait à crain- 
dre dans cette occasion , c'est que la discorde ne s'in- 
troduisit au tchiflik; et ce que je craignais est arrivé : 
on est venu nous dire qu'une vive querelle s'était al- 
lumée entre une femme grecque et une femme turque: 
le mari de la femme musulmane était accouru au se- 
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l'Ours de S4inoiIié,anuâd'uiic grosse pierre semblablo; I 
à celles que se bnçsient les htros et les dieni dans la. j 
guerre de Troie. J'ai trouvé un moyen assez simple dal I 
rétablir la paix : nous nous sommes mis à distribuer; J 
nos largesses avec laiit de profusion , que toutes 1er 1 
ambitions onl élè satisfailes , et que les passions jalou-l I 
ses ont clé réduites su silence. Ce moyen, si ^al^^e^ I 
e[ si peu dispendieux, ne paurrait>il pas réussirai!-' | 
leurs que dans un tchiilik? ■ J 

Vous n'avez pas oublié sans doute ce qui nous eali I 
arrivé à Koankalé, lorsqu'on nous a pris pour des nié-' I 
ficciiw : on ne nous a pas fait le même honneur dans" I 
la ferme deBergassi ; toutefois, ni^us avonspuypren-t I 
dre une leçon de médecine. Voici le fait : nous étions* I 
étendus sur des gerbes de blé avec le régisseur Méhé-i | 
mrt ; celui-ci a tout à coup interrompu la conversalioR j 
(|ui roulait sar la culture du pays, pour se plaindrei 
il'nne crampe d'estomac ; nous lui avons indiqué quctn J 
ques remèdes , mais , sans même daigner nous écouK I 
Urr. il a fait venir un des valets les pins vigoureux de> I 
Il ferme, il s'est couché i terre sur le dos , et le valet^ I 
docile aux ordres de son maître , s'est mis à lui dansât j 
lur le ventre et sur l'estomac, comme il aurait fait sttr> 1 
un Mc de blé. Le spectacle d'un meurtre ou d'un sut» I 
Cille ne nous aurait pas causé plus de frayeur; main I 
liÎMitôt le malade s'est relevé en nous disant qu'il élatb'J 
Muiagé.et qu'il ne sentait plus son mal. Je pense bieai I 
q'ic notre académiede médecine ne connaît pas encor» I 
remède-\à. I | 

iinsi s'est passée notre journée dans le tchîQik. A- J 
l'jirocfae du soir, je me suis occupé d'avoir un glt^J 
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poor la nait : la plupart de nos compagncyis avaient 
déjà pris le parti de coacher sur Taire et de se faire un 
lit avec des gerbes de blé. Les chiens de la ferme de- 
vaient veiller pour écarter les chacals et les loups qui 
ne manquent pas dans un pays couvert de bois. Comme 
le vent du nord soufflait violemment et que la nuit était 
froide , Méhémet m'a fait les honneurs d'une chambre 
du tchiflik. On m'a conduit dans une grande salle dont 
la porte donnait sur la cour ; cette salle avait une che- 
minée , ce qui est assez rare dans ce pays , et j'y ai 
trouvé un grand feu allumé ; la lueur du foyer ne m'a 
montré dans ma chambre à coucher que les quatre 
murailles. Point de tapis , point de divan ; on avait 
étendu par terre une natte grossière ; j'ai compris que 
ce devait être là mon lit : comme je n'avais rien pour 
reposer ma tête , j'ai recommandé à Antoine de m'ap- 
porter la plus grosse pierre qu'il pourrait trouver dans 
la cour. Méhémet, en voyant qu'on m'apportait ce dur 
oreiller , a pris pitié de moi , et m'a envoyé un vieux 
coussin tiré du harem. A peine avais-je pris ainsi mes 
arrangemens, que le prêtre arménien est venu partager 
ma natte et s'étendre à mes côtés. Il n'a pas tardé i 
ronfler d'une telle force, que j'entendais à peine la tra- 
montane qui ébranlait les toits du tchiflik. Pour com- 
ble de disgrâce , la multitude de petits animaux que 
mon camarade de lit avait apportés d'Egypte , et qui, 
pendant le jour, avaient coutume de se retrancher dans 
ses haillons , ont profité des ténèbres de la nuit pour 
faire de nombreuses excursions dans le voisinage. Il 
est sorti aussi un bon nombre de ces petits animaux des 
flancs poudreux du coussin que Méhémet m'avait fait 



ver un inomeiit 
du 8 301111830. 
riens toujours^ 
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lonner : je u'ai pu fermer l'œil n 
le repos. C'est ainsi que j'ai passél; 
f ODS voyez, mon cher ami, que j' 
lus choses personnelles; mais au 
l'irriteront pas t'envie. Pardoni 
■goisme, et SDulTrezqucjc vous parle de moi de temps 
k aulTC ; j'aime tant à vous faire parler de vous dans 
ros lettres, que j'ai ledroit de compter sur un peu de 
"éciprocité. 

A quatre beures du matin, nos mariniers sont ve- 
ins nous avertir que le caîque nous attendait. Comme 
e vent était toujours cuntraire et qu'on ne pouvait 
'lire que 1res peu de chemin sur mer, nous avons 
iormer le projet d'aller par terre jusqu'à Lampsaki ou 
^.ainpsaqae. I.ampsaquen'cst qu'à deux lieues au nord 
toBergassi. Nuusavons fait cette route à pied, accom- 
Mgnés deMéhémetqui allait vendre à Lampsaquc une 
Mrtie du Lie de sa récolte. Il était cinq heures du ma- 
in quand nous avons quitté lu icbiQik; lUéhémet, 
BOulë siu un cheval, précédait lu caravane. En tra- 
«fMDtle fleuve, nous avons effrayé plusieurs femmes 
l>i lavaient leur linge : elles se sont enfuies à travers 
» roseaux . mettant surtout le plus grand soin à, ca- 
her leur visage comme si elles eussent eu peur d'ctru 
ecunnues. Les voyageurs soalobtigès lie passer éigué le 
raiius : prés de là est un pont qui tombe en ruines, 
1 qu'on relèvera quand il plaira à Dieu et à son pro- 
hètc. Avant de quitter le Fraxius , nous avons voulu 
uir l'embouchure du llcuvc qui n'est guère qu'à uu 
lilla au-dcssnus du pont; à mesure qu'il s'approche 
e U tner , son lit s'élargît et devient plus profond : il 
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s'avance à travers ane forêt de platanes , de peupliers 
et de saules ; ses deux rives sont couvertes de frais ga- 
zons et d'arbustes verdoyans; avant de se jeter dans 
l'Hellespont, il se partage en deux branches dont 
Tune parait avoir cinquante ou soixante pieds de lar- 
geur. Je dois vous dire, pour compléter ce chapitre 
géographique , que le fleuve Praxius n'est appelé ainsi 
que par ceux qui ont lu Strabôn , et que les Turcs da 
pays ne le connaissent que sous le nom de Bergas Men- 
derOy rivière de Bergassi. 

Nous avons repris la route de Lampsaque qui n'offre 
rien de remarquable. Le pays est couvert de bois tail- 
lis ; les chemins y sont mieux entretenus que dans les 
autres partie de TÂnatolie. Nous avons rencontré 
plusieurs chariots à quatre roues , chargés de grains 
et d'autres denrées. Méhémet nous a proposé de faire 
une halte auprès d'une belle fontaine et nous a offert 
de partager avec nous son déjeûner, ce que nous 
avons accepté. Notre pauvre compagnon de voyage, 
en se remettant en route, s'est retrouvé aux prises 
avec ses coliques de la veille ; il a appelé son charretier 
dont il s'est fait accompagner , et celui-ci lui a dansé 
de nouveau sur le ventre et sur l'estomac. Le malade 
a reçu cette fois peu de soulagement de son remède 
accoutumé. 11 a voulu remonter à cheval et n'a pu se 
tenir sur sa selle : il s'arrêtait à toutes les fontaines , i 
tous les puits qui se trouvaient sur notre chemin. Sa 
figure blême , son air abattu , nous faisaient pitié : il 
s'est couché à l'ombre d'un chêne touffu , et c'est Ut 
que nous l'avons laissé avec son médecin. Si jamais 
nous repassons par le tchiflik de Bergassi , nous nous 
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pour demander des nouvelles du paurre | 
Hébémel. On nous dira sans doute qu'il a bu le sorbet J 
du Irépas. Que Dieu le récompense de l'hospitalité 
qu'il nous a donnée ! 

BieaUlt les minarets <ie Lampsaqiie ont paru devant 
nous. Avant d'arriver à la ville, située sur une haui- 
leur, nous avons traversé une petite rivière qui fait 
lumer plusieurs moulins. La cité est mal bâtie; des 
les mal propres et non pavées- la plupart des mai» i 
ins en bois, pende mouvement, un silence égal ï j 
ïlui des lieux solitaires , aucune apparence d'inda»* I 
ie, un peuple qui a l'air misérable au milieu d'di 
paysfcrtite ; voilà ce que présente au voyageur le ptOh- J 
■nier aispcct d'une ville consacrée autrefois aux filMr J 
de l'amour et auK joies îles festins. 

Nous sommes établis depuis quelques heures dadft' I 
un café de Lompsaque : notre caravaue est étendot^ I 
sur une estrade spacieuse, eu attendant le dîner qoL' J 
«f prépare chez notre voisin le boulanger. C'est (le II 
que je vuus écris au milieu de la fumée des c 
H ea savourant goutte à goutte le divin nectar d 
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LETTRE XXIX. 

LAMPSàQUE ET SES ETTTIROTTS. 

Lainpsa<]uc, ii août iS3o. 

Je vous ai dit, dans ma précédente lettre, que noi 
étions établis dans un café de Lampsaque , et que npi 
attendions avec quelque impatience Theure de nota 
dtner ; mais il est survenu un incident fâcheux : U 
habitans ont refusé' de nous vendre des proviaiotii 
il: a fallu que M. Poujoulat allât chez Taga pour km 
toute difliculté. L*aga de Lampsaque habite une i« 
mense baraque de bois dont les sdles sont couvert! 
de peintures bleues, représentant la mer et ses' rivi 
ges. M. Poujoulat, arrivé auprès de Taga, a vu i 
homme d*une grosseur extraordinaire, ou plutt 
une énorme boule de graisse et de chair, sunnai 
tée d'un turban et roulant sur un sopha. Touti 
fois , à la vue de notre passeport, il est sorti de oeU 
énorme boule de chair une voix humaine qui nous 
permis de rester à Lampsaque tant qu'il nous plairail 
d'y dîner et d'y souper chaque jour à nos frais et tai 
que nous aurions de l'argent. Cette réponse satitûu 
saqte nous a rendu la vie , et les préparatifs du festi 
n'ont pas été longs. On nojos a servi des fruits, d< 
pastèques, des melons, qui nous ont rappelé les ancîei 



jardins de Lampsaque. Qaanl au vin tlu pays, vom I 
«avci qu'il avait quelque célébrité autrefois, et quejp I 
grand rai donna le territoire de Lanipsaque à TbémÏB' 1 
tocle pour son vin , comme il lui doooa Fercotte pouf I 
ïes draps. Ce souvenir m'adonne la curiosité degoùtar 1 
ta liqaeur tant vantée chez les aociens , mais je vou I 
assure qu'i^llc a bien dégénéré. 1 

Les visites ne nous ont pas plus manqué à Lamp- I 
saque que dans les autres villes où nous avons passé. 1 
Les Grecs sont venus les premiers : ils ne sont pas w I 
grand nombre, cl se distinguent à peine dans la por I 
pulalion de Lampsaquc , qui est presque toute musnj^ I 
mane. Nous avons parié à un du leurs papas du gran^ I 
Alexandre et du tiraniquc;c'élaicnt pour lui des noqtf 1 
nouveaux, ^'ous avons parlé du dieu Friape, Dis de 1 
Bacchus et de la déesse Rbée ou C.ïbéle, jadis adoréç 1 
MIT cette cùte de rUellospont ; le papa nous a répond^ I 
qu'il arrivait tout récemment Je Mételin, et qu'il ne I 
cannaissait tucore personne à Lanipsaki. Lus Turcs.da I 
ce pays nous oat paru moins familiers avec les étraar 1 
gers que ceux de Baba et de Kounkalc. Kous avons pg I 
reconnaître l'esprit qui règne à Lampsaquc aux cttt I 
de Giaour qui se sont parfois fait entendre sur noUc 1 
patMge. La réforme parait avoir fait ici peu de progrès ■ 
nous avons vu dans la rue plusieurs Jeunes effcndvl 
eiciler par leur nouveau costume les murmures dwfl 
irais cro^aiis. Les musulmans de Lampsaque, davfl 
leur fanatisme opiniâtre , se plaisent à conserver snr^ 
leur tête rélorfeaux contours nombreux qu'on appelle 
le turban. Oa ne les décidera pas facilement à quitter 
leur longue barbe , leur robe flottante , leur large pan- 
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talon, et le paquet d'armes qu'ils portent toujours 
pendu à leur ceinture. C'est pour rester dans cet ac- 
coutrement qu'ils sont de l'opposition. Chez eux Top- 
position ne s'élève guère au-delà du costume : les 
Turcs n'en sont point encore à former des partis pour 
des idées ; il leur faut des vérités qu'ils puissent tou- 
cher du doigt et qui tombent sous leurs sens. 

Nous avons voulu voir les environs de Lampsaque. 
En sortant de la ville, vers le sud-est, nous avons 
trouvé une vallée que traverse un ruisseau limpide ; eo 
remontant le cours de la rivière , on marche d'abord i 
travers des haies si hautes et si touffues qu'on ne voit 
plus que la voûte du ciel ; la vallée couverte de vignei 
et de grands noyers, s'élargit à mesure qu'elle s'étend 
vers le nord. Depuis mon arrivée en Orient, je n'avait 
pas encore vu le cerisier que l'Europe a reçu de l'Asie; 
je l'ai trouvé dans la vallée de Lampsaque ; j'y ai re- 
trouvé aussi le sorbier que des préjugés populaires ont 
banni de plusieurs provinces de France ; je voyais par- 
tout sur mon chemin le chèvre-feuille , l'églantier saor 
vage, et la ronce avec sa mûre noire. Près du ruisseau 
dont nous remontions la rivé , on trouvait autrefois 
des ruines qu'on croyait être celles d'un temple de 
Priape; M. Castelan, le seul voyageur qui en ait parlé, 
avait vu en 1797 une colonne encore debout, et beau- 
coup d'autres débris gisant sans ordre parmi les her- 
bes , à moitié ensevelis sous les sables , ou recouverts 
en partie par les eaux de la rivière ; la plupart de ces 
débris ont disparu ; deux ou trois tronçons de colon- 
nes , quelques fragmens de marbre , voilà tout ce qui 
reste ; il faut donc renoncer à l'espoir de reconnaître 



à l'emplacement d'un [cmple , et de savoir à quel diea 
e [empte fut consacré. Toiilerois le seul aspect du lieu 
ne Tait pencher pour l'opinion de M. Castelan. 

Vous savez , mon cher ami , que lorsque nous étions 
iaguère sur l'emplacement d'ilinn, nous n'avons inter- 
rogi ni le marbre ni lapierre; les collines, les sources, les 
|>laiDes nous servaient d'indication , pour découvrir le 
lieuoii Tut la cité des Troyens. Ne pourrions-nous pas 
'ùte de m#me aujourd'hui , ponr retrouver la place 
fna temple bdti en l'honneur de Priape?Ces nombreux 
'crgcrSiCcsenclos entourés de haies vives, ces coteaux 
apissés de vignes, cette rivière qui murmure à travers 
t mousse et les cailloux , en nn mol tout ce que nous 
rofons dans cette riche vallée de Lampsaque ne sem- 
ile-t-it pas nous dire que . dans le lieu où nous som- 

' ■. furent élevés les autels d'une divinité champêtre, 

|ii'i>n y adora le dieu des jardins.' 

'^ nus avons traversé la vallée , et nous sommes ar- 
■ ■ti» au penchant d'une colline, où le bassin d'ane 
MIUÎRC montre un marbre blanc . reste de l'antiqnitâ; 
nr UDc hauteur couverte d'arbusles, on trouve un 
mas de pierres de taille, qui indique la place d'un 
Dcîea édifice. Plus haut en marchant vers le midi , on 
rrnre sur un plateau Tort étendu , couvert de vieux 
ept de vigne , parmi lesquels sont dispersées quelques 
■ïnes ; plusieurs morceaux de marbre nous ont offert 
M inscriptions à moitié effacées , dont nous n'avons 
^jraoTCr le seus. Du haut de ce plateau , nous aper- 
, à l'ouest, la ville de Lampsaque et les deux 
c l'Qcllesponl , au nord notre horizon était borné 
t collines couvertes de craie blanche , au-deli 
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desquelles se trouve le village de Schardak. J'aurais 
volontiers placé au lieu où nous étions le temple de 
Cybèle ; mais Strabon nous dit que ce temple était bAti 
à quarante stades de Lampsaque , d'où il résulte qu*il 
faut chercher la place de ce monument dans un en- 
droit plus éloigné de la ville. 

Notre promenade qui n'avait point d'objet déterminé, 
nous a ramenés vers la rive de l'Hellespont; nous avons 
remarqué sur un lieu élevé au bord de la mer une 
grande quantité de marbres ou de pierres blanches qui 
couvraient le sol. En nous approchant de ce lieu, nous 
avons reconnu le cimetière turc de Lampsaque, séparé 
en deux parties par un chemin : on n'aperçoit dans 
cette triste enceinte ni fleurs ni cyprès , aucun de ces 
ombrages qui font le charme et l'ornement de la con- 
trée. Nous nous sommes assis un moment sur on des 
tombeaux ; nous n'entendions autour de nous que le 
bruit monotone de la mer ; le soleil à son déclin dorait 
les socles des cercueils : nous avions cherché toute la 
journée les ruines des temples et des palais; toutes ces 
ruines étaient rassemblées sous nos yeux dans ce 
champ des morts. 

Nous sommes rentrés dans Lampsaque du côté des 
jardins; ce quartier de la ville n'a point de maison qui 
n'offre dans ses murailles extérieures quelques débris 
de l'antiquité , mais la présence d'^n étranger est pour 
les habitans un soyet d'inquiétude. L'entrée de la moi- 
quée est ornée de quatre petites colonnes de marbra 
blanc ; cet édifice paratt construit sur les ruines d'une 
forteresse ; on voit encore des restes d'une épaisse mu- 
raille , qui devait servir de rempart à la ville ou à l'A- 



polis. Plusieurs voyageurs sont persuadés que la 
sqaée de Lampsaquc renferme de précieuses anli- 
tés; aussi la superstition Jalouse veille-l-elle sans 
se autour (tu temple, pour en écarter les étrangers, 
population musulmane de la ville permet à peine 
L voyageurs de jeter un regard sur tout ce qui res- 
ible à une ruine; les Grecs eux-mêmes n'ont pas 
noos accompagner dans nos promenades. J'ai voulu 
;lquerois m'expliquer cette inquiète jalousie des 
rcs; si l'ignorance ne nous comprend pas, il nous 
bien plus difficile de la comprendre elle-même, 
ilefois- je ne me livrerai point ici à des déclama- 
is vulgaires contre ce qu'on appelle In barbarie des 
rcs; carje suis persuadé que la multitude chez nous 
serait ni plus raisonnable ni plus tolérante qu'on 
t'esl en Turquie. Que dirait , répondei-moi , le plus 
lire, le plus civilisé des peuples, que diraient nos 
■ituels Parisiens, s'ils voyaient des savans en cos- 
le oriental et le turban en tête . rOder autour de 
■s demeures, en eiamincr toutes les pierres, en 
liner Jusqu'aux fondations? 
iCTcnus à notre café , nous avons ouvert noire bi- 
llièqueporlativepoursavoir quelque chose de l'an- 
ine Lampsaque. Cette bibliothèque consiste dans la 
^phie de Strabon et quelques relations de nos 
igeurs modernes ; ces compagnons de voyage sont 
I souvent nos seuls guides ; nous leur adressons des 
nions , el presque toujours ils nous répondent d'une 
liêre plus précise que les gens du pays. 
0U5 les voyageurs ne sont pas d'accord sur l'em- 
emeni de l'ancienne Lampsaque; M. Caslelan et 
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M. Barbier du Bocage onl placé Fancienae ville dans 
l'endroit ouest bâti le village de Schardak. M. Castelan 
a vu dans ce village situé vers le nord à quatre on cinq 
milles de Lampsaki , un grand nombre de colonnes et 
surtout les vestiges d*un mole on d*un port considéra- 
ble. Il a pensé que ces colonnes et ce port devaient ap- 
partenir à Tantique cité. La ville de Lampsaki ii*a au- 
jourd'hui, il est vrai, qu'une baie pour abriter ks 
barques , et tout porte à croire que l'ancienne ville 
avait un port plus vaste et plus commode. Mais ne 
serait-il pas vraisemblable que Schardak eût été autre- 
fois une dépendance de Lampsaque , et qu'on eût bâti 
en ce lieu et près du port dont on voit les restes , une 
ville comme on en avait bâti une au Pirée, situé, à 
plus de quatre milles d'Athènes ! Au reste , le nom de 
Lampsaki ou de Lampsaque conservé même par les 
Turcs , les jardins , la riche vallée que nous avons tus» 
les ruines dont le territoire est encore couvert , ne nous 
permettent guère d'adopter ici une autre opinion qjm 
celle du plus grand nombre des voyageurs. 

Les livres que nous avons 'parcourus ne nous onl 
donné sur l'histoire de Lampsaque que des notions peu 
intéressantes , ou des choses que tout le monde sait* Je 
ne vous répéterai point comment Lampsaque se dé- 
clara pour Darius , et comment elle faillit pour cela 
être détruite par Alexandre ; ce qu'il y a ici de remar- 
quable , c'est que la ville fut sauvée par un Jeu de 
mots. Les Romains furent long-temps mattres de Lamp- 
saque, puis les Grecs , puis les Barbares. Je voodnii 
avoir quelques détails à vous donner sur Tépoque oà 
le dieu Priape obtint dans cette ville des autels, et sur 



l'i'poque où ces autels furrat renversas. L'ancienne 
Liunpsaque dut toute sa ctili^bntÉ au cul(e du dieu des 
jardins . sur lequel on a dit bcancoup de clioses que je 
crois fort exagérées. Il est difficile de penser qu'une 
croyance religieuse ail jamais pu être fondi^c sur la t\é- 
(irafattan de.^ mœurs, et que celte croyanec se Eoit ac- 
créditée panai les hommes ; le dieu des jardins fut 
quelquefois honoré comme le protecteur de l'industrie 
Il de ht navigation , mais jamais comme une divinité 
qui présidait à la-débauchc. Les féles célébrées en son 
iiuni purent dégénérer en scânes licencieuses , eoraine 
r-cU est arrivé en d'autres temps et dans d'autres pa;s, 
puur des institutions plus grattes et plus saintes ; maia 
<>n ne doit pas conclure de là que les mœurs d'un peu' 
pie ud d'une ville soient généralement corrompues. En 
étudiant Tantiquilé, nous voyons que l'esem pie même 
lies dieux n'étnit pmint parvenu k corrompre le ci 
iJeriiomnic , cl que les sociélcs humaines valurenl tou- 
|our» mieux que l'Olympe inventé par les poètes. Une 
tuperslilîun aveugle avait placé dans le ciel les passions 
•il les vices , mais il resta toujours quelques vertus sur 
ia terre. Iletigcz les discours deC'.icéron contre Verris, 
tous y IroDVcreique, le proconsuiromain ayant voula 
r«rc enlever la fille d'un des principaux citoyens dé 
Ijmp»aquc, une pareille violence irrita tellement les 
hatûlans , que toute la population se souleva ; ce sou- 
lèvement , qui fut réprimé par les licteurs et les bour- 
JHMi» , fit euuler des torrcns de san); ; ainsi la cause da i 
B eut alors à Lanipsaquc un grand nojnbre do 
ni n'annonce pas une corruption géné- 
1 ToubU de toute décence chez un peuple. 




-154- 

Nous attendions avec impatience notre calque, qw 
nous avions laissé près de rembouchure du Praxios 
le vent du nord soufflait toujours ; nos mariniers n'oni 
pu atteindre le mouillage de Lampsaque que ce matii 
au lever du jour. Nous nous sommes disposés à noof 
embarquer de nouveau avec Tintention de visiter le 
raines de Parium , de Priapus et de Cisyque. Mais il 
s*est élevé entre nous et le pilote une querelle donl 
rissue peut changer notre itinéraire. Comme les bv- 
ques qui vont à Constantinople suivent ordinaîremeiit 
la côte d'Europe , nos mariniers refusent de nous con- 
duire vers les côtes d*Asie. C'est en vain que niwi 
réclamons l'exécution du marché conclu avec le pOoli 
grec avant notre départ des Dardanelles ; celui-ei m 
consent à nous mener où nous voulons descendre, qs^ 
la seule condition que nous lui donnerons pour edi 
trois cents piastres de plus. Lampsaque n'a point ifai 
torité dont nous puissions réclamer la justice et Vwp 
pui ; j'ai demandé à descendre à Gallipoli , espènta 
trouver un agent consulaire de France , qui fasse exé 
cuter notre marché ; le nom d'un consul ou agent ooa 
sulaire inspire toigours quelque respect aux Grecs d 
ce pays , qui ont souvent besoin de la protection de 
Francs, 



aavoiu traversé le déirait qui n'a pas la largmir 
iimilies, et nous somnies venus muuiller devant 
Cdlipoli. A peine débarqué , j'ai demandé s'il n'y avait j 
jUi (la consuls francs dans la ville. On nous a conduilt | 
d'abord chez l'agent consulaire de Sardaigne ; le consul ' 
urde à Gallipoli est un juif issu d'une famille venue 
il'Espagne; il nous a 1res bien accueillis, mais sans 
nous offrir la pipe et le café , parce que nous étions 
aujuurdusabbal. On s'est borné à nous offrir de l'cas- ' 
di-tie, ce <jui n'exige ni soin ni travail, et ce qui, 
dans l'opiniun des Juifs, ne saurait porter atteinte 
lu repos sacré du samedi. Le consul nous a préseulé 
Ks deux filles dont la plus âgée n'a que douze a 
doit bientôt se marier ; un portrait de sa majesté sards I 
cUil suspendu au-dessus du divan : voilà , nous a 
le consul, le bienfaiteur cl le prolecteur de ma famille. [ 
Il a prononcé ces paroles d'un ton fort pénétré. Après I 
une conversation d'un quart-d'heure, et voyan 
nous paraissions conlens de sa réception , notre hûle | 
nous a présente un livret , espèce à'atbum , couvert dq I 
certificats et de témoignages d'estime qu'il avait reçus 
plusieurs voyageurs venus chez lui. Il nous a lu 
jihaDt les éloges donnés à son humanilé , i sa géni- \ 
, ^ sa poMeue, et j'ai remarqué qu'à chacun do j 
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ces éloges , il se tournait vers moi comme pour m'ia- 
viter h. suivre un si bon exemple. Je suis toujours fort 
aise de retrouver si loin quelque chose de mon pays, 
ne fût-ce qu*un ridicule. Cette vanité d'un habitant 
de Gallipoli m'a charmé , parce que je lui ai trouvé un 
caractère tout-à-fait parisien ; aussi n'ai-je point refusé 
de payer mon tribut de louange au plus humain, an 
plus généreux , au plus poli des consuls de THelIes- 
pont. 

Après avoir écrit quelques lignes sui^ son album, j*u 
prié le consul sarde de nous conduire chez le consal 
de France , qui est son oncle ; les puissances chrétien- 
nes n*ont guère dans ce pays que des Israélites poor 
les représenter. Le consul de France a la physionomie 
la plus vénérable que j*aie rencontrée jusqu'ici en 
Orient; ses cheveux blancs, son front couvert de no- 
bles rides ,' m'ont fait songer dès l'abord à l'âge mira- 
culeux et à la sagesse de Melchisédec. Après les civilitéf 
d'usage , j'ai parlé au vieil Israélite de l'affaire qui m'a- 
menait auprès de lui. Aussitôt il a mandé nos mariniers 
de Malta qui n'ont pas tardé à venir. J'ai chargé notre 
sous-ofBcier grec d'être notre drogman et de plaider 
notre cause. Le consul de France s'est assis sur une 
estrade avec son neveu le consul sarde. On a plaida dans 
la langue turque : le patron du calque a donné pour 
motif de ses prétentions la coutume où sont les marins 
de longer la côte d'Europe , puis il a allégué les venis 
qui avaient toujours été contraires, et qui lui avaient 
fait perdre beaucoup de temps. Le sous-officier de Capo 
d'Istria a pris la parole , et s^est étendu fort longue- 
ment sur l'obligation d'exécuter les contrats et les 
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irailés en dépit des vents contraires. Quant â l'objec- 
tion tirée de la coutume qu'ont les marins de cOloyer 
lurivagcs d'Europe, notreavocat ne s'^l point montré 
embarrassa' . et son éloquence , aidée d'un peu d'éru- 
(tlLion, n'a pascraint de remonter JQsqu'aui Argonautes 
pmr prouver que, chez les anciens, les navires pas- 
aÙOtdu C4(c de l'Asie. Je ne répondrais pas que cette 
pnlie «le son discours ait été comprise ni par nos 
■winiers , nt-par nos juges d'Israël. Enfin , quand les 
plaidoiries ont été terminées , les deux consuls ont 
proncMicé leur sentence. Celte sentence a condamné les 
Diarîniers grecs à nous faire passer vers les eûtes de 
l'Asie. Le jugement portait qu'ils devaient nous coii- 
•Inire à Camarês , l'ancienne Parium , et à la presqu'île 
é'Ailaki, autrefois Citjrque. Néanmoins, en considérs- 
fcdes vents du nord et de la difficulté qu'il y avait 
^de remonter la Proponlidc , nous étions invités à 
1 pilote une gratification de cinquante ou 
e piastres. 
;ascz-vous , mon cher ami , de le justice de 
? croyei-vons que Salomon eût jugé autre- 
K? Tai remercié notre magistrat Israélite de sa dé- 
I) n'a remercié â son (onr de lui avoir donné 
n d'exercer son ministère. >< Voilà prés de 
B ans , m'a-t-il dit, que je n'ai fait acte de 
i< Il ^joutait que, dans sa jeunesse, on ne 
[jUis illelicspont que dos navires de France ou 
se. Le pavillon vénitien avait été remplacé par 
Hlon d'Autriche , qui se montrait encore quel- 
; nuis le pavillon français ne paraissait prcs- 
a dans le levant. 



I 
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Après le jugement rendu , nous sommes veims noos 
établir dans un kioske charmant , bâti s«r la mer. Cest 
le plus beau café de Gallipoli et peut-être de l'Helles- 
pont. Nous y avons déjeuné avec des provisions fraî- 
ches , qu'on trouve plus abondamment dans cette ville 
que dans les cités de la côte d*Asie. Les Turcs que 
nous avons vus au café , n*ont eu pour nous que des 
paroles bienveillantes , des procédés polis et presque 
affectueux. Quoique Gallipoli et Lampsaque ne soient 
séparés que par la largeur du canal , on remarque au 
premier aspect une très grande différence entre les 
deux cités. D*un côté , on ne voit qu*une population 
silencieuse et désœuvrée ; de Tautre , on aperçoit pur- 
tout le mouvement du commerce et de Tindustrie. A 
Lampsaque nous n'avons vu que de tristes figures où 
se peignent la défiance et le soupçon , des hommes que 
la présence d*un étranger importune , auxquels tout 
ce qui est nouveau déplatt , et qui se feraient pendre 
ou étrangler pour le vieux costume. Sur la côte d'Eu- 
rope c'est tout le contraire. Plusieurs osmanlis ont 
quitté leur vieil accoutrement pour endosser le costume 
nouveau de la réforme. L'ancien fanatisme n'est pis 
éteint sans doute , mais il se montre moins. Quelques 
musulmans nous ont adressé des questions qui ne 
sentent point du tout la barbarie. On voit même parmi 
eux certains esprits forts qui ne ménagent plus rien, 
et ne gardent point de mesure, comme cela arrive 
dans un pays où quelque grande nouveauté s'accré- 
dite. 

Un effendi de fort bonne mine , et vêtu presque i I» 
manière des Francs, est venu nous faire une visite : il 



l'oulsit absolument que ihius lui apprissions à lire lu 
français. Il a railuménie nous prêter à lui donner une 
leçon, Le jeune osmaoli était persuadé que notre lani^ue 
le mènerait à tout, et ferait de lui un grand visir, ou tout 
»u moins un pacba à trois queues. Tout en balbutiant 
iTec peine quelques mots français , tels que chapeau , 
]Mttrie, turban, liberté, il s'est mis à boire avec nous 
de l'eau-de-vie qu'on appelle rati,- il en a bu h si forte 
dose, qu'il s'est enivré tout-à-fait. Les habitués (lucafi! 
n'aol pas été trop scandalisés du spectacle, et notre 
cuiiinier Michel , qui areconduit chez Uiilefashionable 
musulman , paraissait émerveillé des progrès qu'on 
Uitait en Turquie. 

Après notre déjeuner , nous avons eu la visite de nos 
dfoi consuls ; ils nous ont proposé de nous montrer ce 
qu'il y a de curieux dans la ville. Nous avons été à la 
tôt remplis de surprise et de reconnaissance ; ils nous 
iraient déjà jugés le matin, ils s'oft'raient de passer le 
r»(e de la journée à nous montrer Gallipoli: deui 
xrréa à la fois dans le jour du sabbat ! Qae le Dieu 
rbrad Ycnille leur pardonner ! Les consuls Israélites 
■00* ont d'abord conduits auK bazars; chaque espèce 
le marchandise , chaque métier ou profession a son 
[Biilier particulier; des vasesd'argenl, étalés sur les 
■uuliques, vous annoncent la rue des orfèvres; l'odeur 
I l'.iu de rose du sérail vous avertit que vous êtes 
' le quartier des parfumeurs ; les draps , les soie- 
.. . . les. toiles ont aussi leur place privilégiée. Les 

fl de Gallipoli nous ont paru plus élégantes 
» de Smyrne ; mais ce qu'il y a de plus re- 
le dans cette ville , c'est le bazar des babou- 
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chcs ou des chaossares. Figurez-vous un long passage 
où se montrent sur chaque devanture des pantonilei 
et des bottines jaunes, vertes ou brunes; les unes 
simples et grossières , les autres d*un goût recherché; 
quelques-unes brodées en soie, en or et en argent, 
omccs de pierreries. Toutes ces chaussures , qui mê- 
lent leurs couleurs et qu'on étale dans un ordre et dam 
une symétrie admirables, ressemblent à certaines mer- 
veilles décrites dans les Milie et une Nuits. Les roei 
marchandes ou les bazars de Gallipoli sont défendis 
contre la pluie, et surtout contre les rayons du soleil: 
les toits du second étage se rapprochent , et les gran- 
des nattes , les branches de figuiers et de palmiers qui 
les recouvrent , forment comAne une longue voûte qui 
abrite les marchands, les acheteurs et les curieux. On 
voit circuler dans les bazars des hommes de toutes les 
nations; on y rencontre tous les costumes, on y en- 
tend parler toutes les langues; la foule y est grands 
pendant toute la journée: dès que le soleil se couche, 
il n*y a plus personne ; chaque rue est alors fermée 
par des chaînes ; il n*y reste que des gardiens: tous lea 
marchands se retirent dans d'autres quartiers où sont 
leurs habitations et leurs familles. Ainsi une partie de 
la ville est peuplée pendant le jour, et l'autre pendanl 
la nuit. 

Gallipoli est toujours la plus considérable des villes 
de lllellespont. Sa population est de seize à dix-lraiC 
mille habitans , Turcs , Grecs , Arméniens et Juifs. 
Elle est située sur un banc de rochers , minés en par- 
tie par les eaux de la mer; elle a deux ports très fré- 
quentés par les petits navires. Les monumons turcs do 
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Gallipoli se réduisent comme partout ailleurs à des 1 
mosquées et à de£ fontaines ; on y remarque plusienr* 1 
fuutatues construites dans le style arabesque, soute-r 
nues par des colonnes de marbre, avec des iiiscri|>- 
lions en langue turque. La ville a plusieurs mosquées; 
aucune de ces mosquées, au moins pour les formet 
«^iléneures, ne mérite l'attention des voyageurs. , 

^ioas avons vu dans notre promenade un grand j 
nombre de lurbcs ou chapelles sépulcrales ; noiU J 
nous sommes arrêtés devant un de ces njonumensl | 
riani riiilériear clait placé an cercueil recouvert d'un "l 
'Irap violet et d'un turban. On lisait sur les murs quel- 
ques inscriptions funèbres ; des nattes d'Égyple con- 
traient le pavé : au fond de la chapelle une loite enca- 
driée oBTralt aux regards la figure d'un paon. Um 
tempe allumée était suspendue à la voùlc; près de la | 
pnrM , dans une ouverture grillée , on avait placé un 
Ironc ; auprès de ce tronc était un chat qui resLiitim- 
molitle. L'attitude de ce gardien singulier et sa pré^ 4 
tence dans un lieu saint nous ont rappelé les exprès^ J 
itAcu familières au bon Lafontainc ; Un saiftt homm»M 
dt ehal , UM chat dévot ermile. On nous a dit qu'ilj 
p'<!lait pas rare de trouver des chats dans les mosquéein 
<< les turliés , par la raison que ces animaux font 1» 
nuern; aui rats et aux souris qui dévorent les tapis efl 
In étoffes précieuses dont les sanctuaires musulman*^ 
URt iH-nés. ' ' a 

Il DC manque pas de mines dans la ville et hors dé* 
ta ville. 1^ plupart des maisons ont dans leur con- 
itrucliun . comme à Lampsaquc , quelques débris 
d'ancieiu monumcns. M. (.astcllan, que j'ai déjà cité, 
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a décrit en détail et dessiné avec soin les restes 
bien conservés d*ane forteresse, ceux d'un édifie 
paratt avoir été un gprenier d'abondance ; il a < 
aussi les remises pour les galères. Dans ce qui 
de ces constructions anciennes , on reconnatt à 1 
l'architecture des Grecs , celle des Romains e 
Barbares. Quelques murailles de la citadelle son 
core debout : nous y avons remarqué un très ( 
mur carré , bâti presque tout entier en marbre 
lequel on lit en grosses lettres une inscription toi 
Pïous avons trouvé, autour de la ville, beaucoup 
très ruines qui n'ont point d'histoire, et qui ne si 
tachent à aucun souvenir. On ne voit autour de i 
poli qu'une campagne aride : ce ne sont partoa 
des rochers et des pierres, et çà et là quelques a 
croissant avec peinie sur un sol jauni. Quelle difféi 
entre les envicoAS de Gallipoli et ceux de Lampsa 
Mais si le paysage de la côte d'Europe est moins r 
l'air y est plus salubre et le climat plus sain. Li 
vre et les maladies n'y promènent pas leurs rt^ 
comme sur la rive opposée. Pierre Belon avait re 
que autour de Gallipoli plusieurs tumuluê sembl 
à ceux de laTroade. Il y en avait, dit-il , une sigi 
quantité que la terre en paraissait toute bassuée» 
avons distingué en effet un assez grand nombre d 
monticules, que des savansont pris pour les tomti 
des anciens rois de Thrace. Il est probable qu 
tertres sont l'ouvrage des Turcs qui , dans leurs t 
ses militaires, avaient coutume d'élever de senibl 
trophées. 
La cité de Gallipoli, tout ancienne qu'elle est, « ] 
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])eu de traces dans l'histoire. ToDtce que nous savons 1 
de ses temps .-incieas. c'est qae Caligula la fit réparer, 4 
et lui accorda des privilèges. Quelques aalears ont I 
puisé qu'elle avait pris son nom de cet empereur , ce J 
qui n'a point de fondement. D'autres pensent que le 1 
nom de Gallipoli pouvait venir du nom latin des Gan- 1 
lois, qui passèrent l'Hellespont en cet endroit, pour 1 
iHerravagerTAsie-Mineure. Mais des hordes barbarei ] 
qoi V9nt ravager des pays lointains , ne soiigenl guère I 
i (boder des cités , et les villes ne naissent pas d'ordw 4 
uire sur leurs traces. L'histoire du Bas-Empire et Ict 1 
Chroaiques du moyen-âge Tont souvent mention de 1 
Glltipali. A l'époque de la troisième croisa de, Frédéric I 
Bvberousse traversa le détroit de Gallipoli avec soo I 
uaiée, et débarqua à Lampsaque pour prendre le clw 1 
min d'iconîum. I 

Dans lequatorzièmesiècle, les aventuri^s catalans, I 
iprif avoir tourné leurs armes contre l'empereur grec J 
qui les avait pris à sa solde, vinrent s'établir à Galli>> J 
poli. Ils portaient leurs excursions tantôt sur le terri» fl 
loire d'Andrinople , tanti>t du c6té de nodosto ou deiJ 
Sdivrée: leurs bandes viutorieuses s'étendaient qnel*iJ 
qoefois jusqu'aux portes de Cy^ancc. Ils ne laissaient 
quelquefois dans la placeque les femmes et les cnfanii I 
Hontamer, leur historien, et l'un de lenrs chefs, noitfjfl 
ifqHrend qu'il était resté dans Gallipoli avec deux ccntcl 
loJdats Muicment , lorsque Uoria . amiral génois, vinlH 
iléfier celte petite troupe , et signiûa aux catalans de' 
sortir du Jardin de Gènes , c'est-à-dire des domaines 
de l'empire grec. Hiintamer refusa de rendre la ville. 
Génniit sortirent de leurs galères pour livrer ii 
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assaut : le chef des Catalans fit à la hâte armer toutes 
les femmes , et les plaça sm* les remparts , avec quel- 
ques soldats pour les commander. Le combat fut très 
vif; une grêle de pierres j^euvait sur les assaillans : 
les femmes se signalèrent par des prodiges de bra- 
voure ; plusieurs étaient blessées au visage , aucom 
n'abandonna le champ de bstaille. A la fin^dilMunt* 
mer , l'ennemi lâcha le pied^ et nous ne lui vîmes qm 
les épaules. Tout tremblait à Taspect de ces Catalans , 
que Tcsprit de rapine et je ne sais quel amour de h 
gloire poussaient dans les combats. Cette troupe de hé- 
ros et de brigands avait plusieurs fois vaincu les Gréa 
et les Turcs. Ils désolèrent tous les rivages de rHet 
lespont et portèrent la terreur de leurs armes jusqw 
dans FAnatolie. Le tableau de ces héroïques brigan* 
dages est résumé avec une rare précision dans ces pt 
rôles naïves de leur historien : (c Lorsque nous vtnmei 
«( dans le pays (ce sont les expressions de Muntamer) 
u il y avait beaucoup de bonnes villes et de bons clii' 
(( teaux ; mais tout a été détruit et ravagé par noiu 
u à cause des torts de l'empereur et de notre bon droii.i 
Sous le second prince de la famille d'Olman , le 
Turcs entrèrent pour la première fois en Europe e 
s'emparèrent de Gallipoli, qu'ils gardèrent quelqoi 
temps. Lorsque Amurath II sortit de sa retraite de M» 
gnésie pour marcher contre Farmée de Ladislas c 
d'Huniades , ce fut à Gallipoli qu'il passa le détreî 
avec son armée. Le premier arsenal des Ottomans Ai 
établi à Gallipoli. C'est là que Mahomet II rassembl 
la flotte qui devait seconder son armée au siège d 
CiOnstantinopIe. 



LETTRE XXX. 



AoùL iS3o. 

B ruines de Gnllipoli nous ont suivis jusque sur 
Itportoù BOUS aile nd ait noire calq^ue, l'armiles pier- 
r» dont un a formé une espèce de digue contre les 
Auls, on trouve plusieursdébris d'antiquités. Nosdeus 
iwunls foulaient nous montrer un marbre qui avait 
luijg-Icmps attiré l'attention des voj'ogeurs ; mais ce 
marbre avait disparu. En montant dans notre bateau, 
j» mis le pied sur une inscription grecque que nos 
"isrios m'uut l'ait remarquer. C'élail une pierre tu- 
iiiulairc <Jes derniers temps du llas-£mpirc. Pour de* 
Kcns qui vont à la rcchcrcbe des ruines, cette ren- 
loulri! pouvait être regardée comme ua heureux au* 
gurc. 

.Vous nous sommes remis en route à sept heures da 
uir; tous nos matelots étaient ivres ; uu de luuni 
sraads carj^jnes allait commencer ; ils avaient fait 
leur ramaval à Cnlli|K)li. La manœuvre en a souQcrt; 
uor voile a i^ti^ déchirée, plusieurs avirons ont été 
'■rites; heureusement que le vent est devenu fa vora- 
Mf. Nhu» étions i l'embouchure du canal , cl peu à 
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pea les deax rÎTCs s'éloignaient de nous ; quand la 
nuit est tombée , les côtes de FAsie et de l'Europe 
MaDchissaient an loin an clair de la lune. Notre mar- 
che se dirigeait Ters le port de Camarès , l'ancien Pa- 
rium ; an lerer du jour, nous aTons découTert la- 
HTC on nous dcTions aborder. La rade de Camarès 
n*esl accessible qu'aux petits bàtimens ; on voit au 
bord delà mer plusieurs maisons rangées en forme de 
quai ; le premier objet qui a frappé nos regards en dé- 
barquant . ce sont des latrines publiques , bâties sur 
les flots et supportées par quatre colonnes de marbre 
noir , qui ont sans doute appartenu à un temple ; les 
halntations qui bordent la mer sont comme la ScêiIm 
ou l'échelle de Camarés. Un bourg de ce nom M 
trouTC derrière la colline qui domine le port ; un che- 
min traverse la colline vers le nord , et conduit de la 
rade au bourg de Camarès , dont nous n'avons pu stvoii 
le nom turc. En nous rendant à l'ancien emplacemenl 
de Pariumj nous avons rencontré sur notre route UM 
foule d'hommes et de femmes qui descendaient à Té- 
chellc, parce qu'on y tenait une espèce de foire o 
jour-là. Le premier aspect du bourg de Camarès in- 
dique la présence d'antiques ruines , car chaque mai- 
son a quelque précieux débris. Autour de Camarès 
vous découvrez au milieu des bruyères et des vignes 
danslcsjardins, et parmi des arbres, quelques tronçon 
de colonnes, desfragmens de marbres qui marquent II 
place de l'ancienne cité ; les habitans de Camarès n 
connaissent pas le nom de Parium , encore moins soi 
histoire, et cette histoire nous est presque aussi in 
connue qu'à eux-mêmes. Tout ce que nous savofi 
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avec Strabon, c'est que l'ancienne ville fut fondée par ] 
les Hilésiens cl lea habilaos de Paros. Le même géo- 
graphe ajoute que Parîum avait parmi ses babitans les 
Ophiogènei, qui possédaient le secret de charmer les 
serpeos et de guérir de leurs morsures. C'est là que 
vint se réfugier le culte de Priape, lorsque les aulclg 
lie ce dieu eurent été renversés à Lampsaque. 

Nous avons pu , dans l'espace de deux heures , visi- 
ter le «illage et les environs de Camarès. Nous son>- 
Dcs repartis, longeant la cùlc asiatique. A quelques 
lieues de l'ancien Parîum, était la ville ù'Adrastie, qui 
eiislait au temps du navire Ârgo; car les Argonautes, 
au rapport d'Apollonius, étant montés sur le sommet 
iluDindyine,voyaients0)7en(er/o iteuteOEsepus et s 'éle- 
man milieu deâ champs f/épléiens la ville d'Jdratlie. 
I^tte ville est raenlionnée par Strabun ; mais auc 
vujageurnioderDc n'a parlé de scsrniucs. Nous n'avons | 
pD chercher son emplacement, car nousélions pressés | 
«l'arriver au cap Kara-Boha , aii fut l'antique ^n'apiM, 
Anus n'avons pu prendre terre en avant du cap qu'à \ 
cinq heures du soir j à peine descendus, nous nom \ 
«ommes dirigés vers les sommets du promontoire 
l'étèvent plusieurs tours, semblables à des tours de | 
mcialin â vent , qui n'auraient plus leurs voiles. Plu* 
iieurs semblent n'avoir reçu aucune altération dam « 
leurs formes rondes et coniques; au bas des tours, 
nous avons trouvé des restes considérables d'une mu- J 
raille qui dans son étendue embrasse toute la base du ' 
ap Kara-Bolia; cette muraille a plus de quarante 
pieds de hauteur en quelques endroits, et son épais- 
tcur est de plus de trois pieds, Des ruines aussi consi- 
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(iôTAblciS . et si bien conservées , ne sauraient apparte 
niri des siècles très recules, et ne peuvent remonle 
qiraux Icmps oik les Grecs de Byzance n'avaient plu 
que des murailles À opposer à l'invasion des Turcs ei 
des autres barbares. Il est probable que Priapui fol 
IvAti dans le même lieu, et que les ruines de l'anciemM 
^ille ont été employées à construire les fortificatioBi 
des Tirées du Ras-Empire; toutefois, nous n'avons re- 
marqué dans les décombres ni pilastres, ni colonnes, 
et pour vous faire connaître Priapus , je n'ai rien I 
\xMis dire que ce que nous lisons dans Strabon. « Pria- 
«^ pus , dit*il ^ est une ville sur la mer avec un port; 
<. elle fut IvAlie , selon les uns . par les Milésiens, seloi 
*< les autres, parles habilans de Cisyque; elle tire soi 
«« nom du dieu Priape , qu'on y tient en grande yëné' 
V ration, soit que son culte y ait été transporté d'^ 
« Mme, ville voisine de Corinthe, soit que, cediei 
<. étant né de Baechus et d'une nymphe , on ait él 
«< porlé naturellement à l'honorer dans un pays cou 
«t vert de vignobles. » Les vignobles qui couvraient l 
cMc de Priapus, si on en croit les traditions anciennei 
sViendaient sur toute la rive , d'un côté jusqu'à Lamp 
saque « et de l'autre jusqu'à Cisyque. Le peu de vil 
qu'on recueille encore dans ces contrées est le meillen 
de l'Orient ; on doit regretter qu'une terre si favoraM 
à la culture de la vigne soit tombée sous la dominatio 
d'un |)euple qui ne boit que de l'eau ; si la civilisatioi 
vient à faire quelques progrès en Turquie, et que I 
liqueur de Baechus y soit appréciée , comme tout sem 
ble l'annoncer , il faut croire que les rivages que noa 
venons de parcourir retrouveront la gloire et les avm 



-149- 
lagcs qu'ils avaient dans l'antiquité , et qne le dieu des 
vcudanges y ramènera les plaisirs et les joies célébrés 
|ur les puétcsdes anciens jours. 

Quoique la journée (ùt avancée , nous avons voulu 
nous rendre jusqu'aux élangs dans lesquels se perd le 
Graniqne:cC9 étangs sonlâdeuxmillcsde Kara-fioha, 
«i an mille de la mer. La nuit commençait à tomber, 
Its derniers Teux du jour éclairaient l'harizon , on dis- 
litiguait à peine la verdure foncée des joncs et des ro- 
fftui; autour de cette onde immobile et croupissante, 
w] ne voit rien qui annonce la présence d'un fleuve , 
piiiut d'oiseaux qui chaulent dans l'ombre, point de 
t^phirquimurmureàtraverales arbres; nousne voyions 
{■•tUiuI qu'une terre humide et grisâtre au milieu de 
bqnellecroissentl'asphodèle et quelques bouquets de 
bourisc, nous n'entendions que le croassement <[cs 
F^ouJIIes el le canard sauvage battant l'eau de ses 
■ilvs : nous éprouvions à ce spectacle quelque chose de 
h mélancolie qu'inspirent les ruines. Comment peut- 
on voir en effet sans quelque Irislcsse ce frère du Si- 
mois, ce Granique si plein de gloire, disparaître et 
l'abyraer ainsi dans un marais sans nom? J'aurais voulu 
remonter le fleuve, au moins à quelque distance des 
rtangs, et voir cette belle plaine d'Astarlé qu'il tra- 
I dans son cours. C'est dans celte plaine que se li- 
remîère bataille des Macédoniens et des Perses. 
, consul anglais aux Dardanelles, qui s 
e pays en voyageur éclairé, m'avait donné 
fcieax rcnseignemens dont j'aurais prolité dans 
Il a remonlé le lit du fleuve jusqu'au lieu 
«Wl |Knit de pierre ; il pense que ce lot dans cttt 
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endroit qu'Alexandre passa le Graniqae et défit l'amiée 
de Darius. Les rivages y sont très éleyés, et lelitda 
fleuve est formé de terre glaise , ce qui devait ajou- 
ter aux difficultés du passage. Les Turcs appellent le 
Granique Out-svala-Sou. A sept ou huit milles du 
Granique , vers le nord , coule TOËsepus : il est plus 
considérable que le Granique , et se perd dans la mer 
de Marmara par deux embouchures. Les Turcs l'appd- 
lent Satali'Déré , fleuve de Satali , du nom d'une belle 
vallée qu'il arrose. Strabon place près derembouchurt 
de rOEsepus le bourg de Memnon. C'est dans ce même 
lieu qu'était placé, d'après Quintus de Smyrne , le tom- 
beau de Memnon , fils de Titon et de TAurore , toé 
par Achille dans la ville de Troie. <( Les Zéphirs , dit 
u le poète, déposèrent le corps du héros éthiopien sur 
u les rivages enchantés où l'OËsepus roule ses eaux 
<( profondes : auprès du fleuve était un bosquet déli- 
« cieux et chéri des Nymphes. Ce fut là que les Nym- 
u phes érigèrent un monument funèbre. » Le bourg 
et le tombeau sont remplacés par un beau tchifflik bâti 
sur la branche septentrionale du fleuve. Un troisième 
fleuve , sorti , comme les deux autres , des flancs du 
mont Ida , se jette à quelques lieues de l'OËsepus dans 
le golfe de Cisyque ; les anciens géographes le dodh 
maient Tartius , et les Turcs Tahiro-oa^Sou. 

Ce qui me charme dans mon voyage lointain, c'est 
de retrouver les montagnes, les plaines, les fleuTes, 
que les hommes ont associés à leur gloire et à leur re- 
nommée. Voilà ce qui m'attire et ce qui excite sortool 
ma curiosité. La poésie des temps modernes a vante 
les immenses solitudes du Nouveau-Monde , ces prb- 



îonJes forais, ces pays vierges auxquels Iliomine n'a ] 
point donné son nom , et qu'il n'a point viviQés par sa I 



présence : pour moi , j'aimf 
sert, où l'héroïsme et la gloi 
posantes régions auxquelles 
venir humain. Le Scamandri 

parleronl toujours plu 



mieux un rivage , un dë- 
■e ont passé , que ces im- 

ne se rattache aucun sou- 

, le Graniqueet l'OEsepu 

imaginalioi 



neuves à la grande voix qui n'ont jamais baigné les | 
muis d'une cité, qui n'uni point vu la gloire de | 



LETTRE XXXI. 



I. CADI D'aITAIU. 



; iS3o. 



Senlrés dans oolre cafque , nous avons dirigé notre 
marche vers Arlaki. Un vent favorable nous a poussés 
Dpidcment à travers le golfe de Cisyque , et quand le 
Jour s'est levé, nous avions à notre gauche quelques 
llols dont je ne sais point le nom; à notre droite les ri- J 
vages escarpés du gulfc, devant nous la Afontaf^neaiM 
ours, ou la presqu'île de Cisyquc. La ville d'ArUkt ■ 
un port qui ne reçoit que les petites barques. L'es 
i\e quai qui borde la mer nous a présenté un speclacl&fl 
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assez animé. lia ville ne parait guère plus grande qae 
celle de Lampsaqae. 

En débarquant, nous sommes entrés dans un café 
où nous avons demandé la demeure duGrecGHistanUn 
Hadji, à qui nous étions recommandés par le consul 
anglais des Dardanelles. On nous a répondu qu*il était 
alors chez le cadi ; celui-ci , pour lequel nous avions 
aussi une lettre de recommandation , nous a fait dire 
qu'il serait charmé de nous recevoir. Nous nous som- 
mes empressés de répondre à son invitation. Quand 
nous nous sommes présentés, le cadi tenait ses assises. 
Tous les plaideurs ont été renvoyés ; il n'est resté que 
le naïb et le secrétaire ou kiatib. Le cadi d'Artaki nom 
a paru un homme très bien élevé; nous avons reconnu 
à son accueil les manières élégantes et polies de la 
classe choisie et éclairée de sa nation. Après les céré- 
monies accou^imées, nous sommes entrés en conver- 
sation, si toutefois on peut appeler du nom de conver- 
sation réchange pénible et embarrassé de quelques 
idées entre gens qui ne parlent pas la même langue, et 
qui n'ont que de fort mauvais interprètes. Nous avions 
amené avec nous notre sergent grec , le seul d'entre 
nous qui pût parler turc. Mais comme il ne savait ni 
le français ni l'italien , nous étions obligés d'adresser 
nos questions et nos réponses à notre philhellène Franc- 
Comtois, qui savait le grec moderne, et qui transmet- 
tait nos paroles à l'officier grec, lequel les rendait tant 
bien que mal au cadi. Il fallait du temps pour qu'une 
question du cadi arrivât jusqu'à nous , et que notre 
réponse parvint jusqu'à lui. Ce que nous disions , pas- 
sant ainsi de bouche en bouche et par plusieurs langues 
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iliffércntcs, ressemblait ud peu anx bruits confus et 
incmains de la déesse aus cent vois. J'ai Tait sourire 
le cïdi cil comparant nos idées transmises de cette ma- 
nière el se perdant souvent en chemin , à l'argent des 
impôts qui est en route pour le trésor du sultan, et 
ilonl il n'arrive qu'une très petite partie à sa destination. 
Ce cadi nous avait pris d'abord pour des Anglais ; 
lanqac nous lui avons dit que nous étions Français , 
cVsl encore mieux, a-t-il répliqué, car les Français 
sont nos vieux amis. En apprenant que nous atlions à 
Constantinople et de là à Jérusalem, il nous a répondu 
qu'ilpourraiLfortbiennous nccompagncr à Jérusalem, 
s'il y était nommé cadi, comme il en avait quelque 
espoir. Là-dessus , il a pensé que je pourrais le servir 
dans ses projets , en parlant de lui à l'ambassadeur de 
France. Si votre ambassadeur, nous a-t-il dit, veut 
m'appuyer auprès du divan , je ne manquerai pas de 
réussir. Kn même temps, il a tiré de l'angle de son 
■opba une note qu'il avait rédigée , et qu'il devait re- 
DteUre à l'ambassadeur d'inglelcrrc qui était attendu 
i Cisyque. Je l'ai prié d'observer que ce n'était pas tonl- 
a-Ait la même chose, et qu'une note adressée au mi- 
nistre britannique ne pouvait pas être remise à un mi- 
BÛlre français.—" Qu'importe que je sois recommande 
ranomde l'Angleterrcou au nom de la France! ces 
deox puissances ont également du crédit au Sérail. '< 
— Je n'ai pas insisté, et j'ai pris la note; f entre dans 
tons cei détails, pour vous faire connaître la politique 
■Olnelle de la Porte , le crédit des ambassadeurs euro- 
pëaat, M l'opinion de ceux qui veulent parvenir «A 
[iureteiir chemin avec les idées nouvelles. 



I 




— 184 — 

Pendant notre conversation avec le cadi, j'ai remar- 
qué qu'on est venu à plusieurs reprises lui apporter 
des pièces d'or qu'il comptait devant nous. C'était le 
prix des jugemens qu'il avait rendus dans la matinée; 
vous pouvez juger par là que la justice n'est pas gra- 
tuite chez les Turcs ; toutes les informations que j'ai 
prises à cet égard , m'ont appris qu'il n'y avait rien de 
plus cher en Turquie que la justice ; pour que les ju- 
ges soient toujours payés , la loi veut que les frais et 
les dépenses d'un procès soient toujours à la charge de 
la partie qui a gagné sa cause. J'ai demandé au cadi si 
on pouvait appeler des jugemens qu'il avait rendus.^ 
La loi ne le permet pas , cependant nous consentons- 
quelquefois à reviser un procès ; mais si la partie qui 
demande la révision se trouve avoir tort, on lui donne 
la bastonnade. — Le cadi m'a demandé si on faisait de 
môme en France. — On ne donne pas la bastonnade i 
ceux qui veulent faire casser un jugement ; mais Hi 
sont obligés de déposer une somme qui se trouve per* 
due , si le jugement est confirmé. — Pekiy pekij à 
merveille , à merveille. — La conversation est restée 
long temps sur ce chapitre et sur la manière de rendre 
la justice en France et en Turquie ; nous nous étonnioM 
tous deux, lui de la lenteur de nos formes judiciairei, 
et moi de la promptitude avec laquelle procédait la 
justice musulmane. « J'aurais jugé, disait-il, tous les 
procès de l'Anatolie , pendant le temps que vos juges 
passent à examiner une seule affaire ; il faut croire 
que chez vous les plaideurs ne sont pas pressés, et qat 
la justice n'est pas un besoin , une nécessité de chaqat 
jour. » Le cadi ajoutait avec un air de malignité : — 
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liles-moi si des jugemens qu'on fait si long-temps 
Ltteodre en sonl meilleurs pour cela ? — Je ne savais 
:rop que répondre k celle queslion , et j'ai répété au 
tadi ce que j'entends souvent (lire aux Turcs : — Dieu 

Comme nous en étions sur les affaires de justice , 
j'ai voulu parler du procès qae nous venions de faire 
inger à Gallipuli . Les détallsdece procès ont Torlamusé 
k cadi ; il nous a félicilés d'avoir gagné notre cause ; 
en homme de bonne compagnie, il s'en est félicité avec 
nous, puisque le jugement rendu nous avait permis 
<le venir à Arlaki. Il aurait bien voulu que nos marins 
grecs eussent été cités devant lui, et peu s'en est fallu 
qa'il ne les ait mandés à l'instant, pour les mei 
de sa justice. Toutefois le cadi ne comprenait guère 
lui procès intenté pour aller voir des ruines; le cas 
était singulier , et le Coran ne l'avait pas prévu. 

^and nous avons pris congé du cadi, il nous a 
invités 1res poliment à passer quelques jours dans sa 
juridiclion. Il a chargé en même temps le primat Con- 
staatîn lladji, qui était présent, de nous donner un 
lagemeat chez lui. Les Turcs passent pour être lios- 
pttalieTs envers les Francs ; je suis bien loin de le nier, 
nuis ce sont presque toujours les Grecs qui font \ta 
H de celte hospitalité. 
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SUITE 

DE LA LETTRE XXXL 

LES RUINES DE CI8YQUE. 

l3 août 18S0. 

Les ruines de Gisyque sont à une petite lieue d*A] 
taki vers TOriént. Dans les pays où nous sommes, il 
a toujours une cité morte près d'une cité vivante , 1 
c*est presque toujours la ville morte , la ville qui ttt 
plus, que les voyageurs s'empressent de voir. Comn 
nous avions parlé au cadi de notre projet de vîaîl 
Gisyque^ il nous a fait trouver des chevaux et noiii 
donné un soldat turc pour nous accompagner. Celui- 
est venu nous prendre à la porte de notre logement 
nous sommes montés à cheval, et le cavalier rausolmi 
s'est mis à la tête de la caravane. Il fallait le voir M 
la police sur notre chemin ; malheur aux Grecs qn 
rencontrait ! Ils étaient menacés , frappés du foue 
repoussés bien loin de nous , et tout cela pour no 
faire honneur. 

Après avoir traversé une très riche campagne plant 
de vignes et de mûriers , nous nous sommes troav 
sur l'emplacement de Cisyque ; nos guides d'Aria 
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nous onl d'abord conduits A la Foraine des granrl» 
■iThrti , car ce qu'il y a au monde de plus intéressant 
[MOT des Turcs et pour les Ûrj'entniix en général , c'est 
unesonrcelimpiile. Cette fontaineest ombragèupar de 
grands platanes : l'un de ces arbres a plus de vingt- 
cinq pieds de circonférence , et parait être aussi ancien 
que les ruines dont il est entouré. A quelques pas de 
r?s platanes et de la fontaine, se trouvent d'antiques 
masures ou des restes d'une épaisse muraille formée 
irënormes pierres, que certains voyageursont appelée, 
je De sais pourquoi , l'Aréopage. Autour de ce grand 
débris on voit des fondations , de vieux décombres 
revêtus de mousse ou cachés sous le lierre. Il est pro- 
bable que ce lieu orné d'une l'onlnine , ombragé par 
(le beaux platanes et voisin de l'ancien port, fut autre- 
fois une des places publiques de la cité. Vous savez 
incdans les temps de sa prospcriléct de sa grandeur, 
ilisyque était séparée du continent par un canal qui 
iboutissait à deux ports, et sur lequel on avait con- 
.tnaîtdcuxpoats.Alaplaccdecccanaloùsedéployaienl 
Im voilea, on flottaient de grands navires, où l'indus- 
rie et la navigation étalaient leurs prodiges , on ne 
roavcplus que des champs où la charrue a passé, on 
w voit plus que des arbres cl des moissons. Au nord 
le la Tontaine Ariscé , àunmille de dislance, des amas 
k ruines couvrent le penchant d'un coteau spacieux 
■renque tout entier planté de vignes. Dans la partie la 
jhu élevée du coteau, vous voyez une vallée ou ravin 
pii parait avoir été creusé par l'eau des pluies. Cest 
iqne se trouvent les restes les plus importans de l'an-, 
'intpe Cisj'quc. Les deux eûtes du ravin sont couverts 
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de débris d'édifices , d« pans de murailles , d'arches 
encore debout ou couchées à terre , de blocs de brique, 
de pierres de taille dispersées^ A l'extrémité du ravin 
s'élève un mur de granit d'une très grande hauteur : 
cette muraille , qu'on prendrait de loin pour une im- 
mense tour, produit , au milieu de mille débris épars, 
un effet très pittoresque. A côté de ce grand mur , à 
droite, on remarque une porte engrosses pierres tail- 
lées , à laquelle le temps semble n'avoir rien changé. 
On peut reconnaître près de là l'emplacement et quel- 
ques restes d'un vaste amphithéâtre. 

Plusieurs des voyageurs qui ont vu Cisyque dans le 
dix-septième et le dix-huitième siècle, ont été plus heu- 
reux que nous , car ils ont pu voir des murailles debout, 
des colonnes, des statues. « Cette ville, dit Slochovc 
<i que nous avons déjà cité , pouvait avoir environ 
K deux lieues de tour : les murailles y restent encore. 
4( la plupart entières et bâties de grandes pierres d( 
V marbre brun sans ciment. L'on y reconnaît eacon 
(( les portes ; par le dedans ce sont toutes ruines. L*oi 
il y voit plusieurs arcades , pans de murailles , statuèi 
« et autres choses semblables. Les collines en son 
4( toutes blanchissantes. >» A l'époque où M. Lecbevt' 
lier parcourait les rives de l'Hellespont et de la Pro 
pontide , les murailles de la ville subsûtaient enam 
en plusieurs endroit^ dans leur entier. 

Ce qui reste de Cisyque, hors du ravin dont j'ai pailé 
est difficile à reconnaître sur un terrain divisé par de 
clôtures de pierres, planté de vignes très hautes, hé 
risse de ronces et de buissons. Dans toute notre course 
nous n'avons pu découvrir qu'un seul fragment d*in- 
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scrîplion grecque sur une pierre tlu chemin, et, snf 
une antre pierre qui servait à la clûture d'un chnmir) 
une bacchanale déjeunes hommes et déjeunes femme» 
couronnés de myrtes et Je Heurs. On aperçoit en qud-' 
({ues endroits des monceaux de marbres taillés par h 
ciseau turc, ce qui prouve que tes ruines de Cisyque ne 
sont plus qu'une carrière ou chacun vient prendre des 
matériaux de consLraclion. La plupart de ces mar- 
b?es, tristes restes des palais et des temples , souvenirs 
elTacés d'une grandeur qui n'est plus, sont façonné» 
mainlenanl en socles funèbres , et vont orner les lontr- '■ 
beaux de quelques musulmans. 

An pied de la montagne, qu'on appelle la Monta- 
gM auf ours, au-dessus de rcmplaccmcitC de Cisy- 
que, sont deux villagesque les voyageurs ne manquent 
pas de visiter; ces deui villages, dont on connaît à 
peine le nom , offrent de toutes parts des débris de 
colonnes et des marbres enlevés à des monumeus^ en 
toyant ainsi suus des huttes et des chaumières tout ce 
qui reste d'une illustre cité , je me suis rappelé que It i 
reîllc j'avais vu la gloire du Granique se perdre parmi: 
Its joDcs et les roseaux d'un marécage. 

Toutefois, au milieu de celte solitude, de cette eak^ 
ceinte Randonnée qui conserve le nom de Cisyque^, 
OD peut voir encore un reste précieux de l'ancienne 
ville ; je veut parler des voûtes souterraines , situâea- 
i'tin mille au nord de la Fontaine aux grands arbres^' 
notre suidai turc, tenante la main une torche do sapw 
résinetu , nous a conduits dans ces voûtes sombreiif 
Ces souterrains sont spacieux el construits en beab 
gnoit; des avenues ou des passages étroits aboutisH 
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sent à de plus larges corridors qui se croisent et s*i 
foncent comme pow conduire à des sépulcres ou à des- 
abymes profonds ; quelques-uns de ces passages sont 
pratiqués en forme d'escaliers ; nous avons été obligé» 
de monter et de descendre des degrés de pierre , en 
nous aidant des genoux et des mains. Les voûtes sont 
humides, et laissent échapper des gouttes transpa- 
rentes , qui brillent comme du cristal de roche ; le ter- 
rain sur lequel nous marchions est glissant et fangeux 
en plusieurs endroits ; on voit de temps à autre des 
enfoncemens dans les murs en forme de grottes ; nous 
sommes entrés dans une cavité, d'où jaillissait une 
source limpide ; c'est là , nous a dit un de nos guides, 
qu'habite le génie malfaisant chargé de garder ces 
voûtes ténébreuses ; aussi aucun des hommes du pays 
qui étaient avec nous n*a eu le courage d'entrer dans 
la grotte redoutable. 

Au premier aspect de ces constructions souterraines, 
on se rappelle que Gisyque avait dans ses murs trois 
grands dépôts ou magasins , l'un pour les grains , les 
deux autres pour les armes et les machines de guenre; 
ne serait'il pas possible que ces grands édifices , men- 
tionnés par Strabon , aient été originairement con- 
struits sous terre , et que , recouverts par les ruines , 
ils se soient conservés.tels que nous les voyons aujour- 
d'hui ? On doit croire toutefois que la merveille de 
leur conservation n'est pas due seulement à la profiMi- 
deur du sol ; il faut aussi en faire honneur au mauvais 
génie qui a dû écarter les habitans , et protéger lemar^ 
bre de- ces voûtes contre le marteau des Turcs. Les 
souterrains de Cysique passent en outre pour être le 



refuge des brigaads, ce qui a pu aussi les foire res- 
pecter : que de ruines en Orient n'ont dû leur conser- 
vation et leur darée qu'aux fables effrayantes qui eu 
dérendaieiit l'approcltc , et à la crainte des brigands et 

Pourcouipiétcrmon tableau des ruines de Cisyque, 
je veui dire tout ce que je sais sur son histoire. Au 
Ivmpa (Jes Argonautes, le pays oii nous sommes était 
coBune aujourd'hui une presqu'île , ou plutôt une mtm- 
lagnequi s'avançait dans la mer. Dans la partie mon- 
liicuse , dit le poète Apollonius, habitaient des géans 
dilTortues, qui avaient six bras; près de la fontaine 
irtacë, s'était élabb le peuple des Dolions , protégés 
par Neptune ; ce fut prés de la ville des Diilicins qu'a- 
borda le navire Argo; ce fut là que, sur l'avis deTi- 
phis, les Argonautes détachèrent la pierre qui leur 
servait d'ancre, et la laissèrent sur le rivage pour en 
prendre une plus pesante : quelques voyageut^ mo- 
dernes ont remarqué à la pointe du Golfe aux fignet, 
aon loin des ruines de V Aréopage, une langue de terre 
qui porte encore le nom de Cap de Ta ncrc. Pendant le 
m'Jout des Argonautes , les géans qui habitaient la 
ïtf0nf(ij|HeaMa'o«r'i,furcnttucsparllercu1e et sescom- 
fiagnons ; dans un combat nocturne, qui fut la suite ' 
«l'une niéprigc, les Argonautes tuèrent le roi des Do- 
IwMu , qui s'appelait Cisj-qm; c'est depuis ce temps 
qut le nom de Cisyque est donné à la presqu'île. Assis 
pns de la l'unlainc aux grands arbres , nous avons pa 
wilpTiiiricsituéeau bord de la mer, dans laquelle 
Itpouilles du roi (Usyque furent ensevelies; non 
, vers le sud-est, nous avions devant nous 
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le mont Dindyme , où les Argonautes allèrent implo- 
rer le secours de Cybèle, et d*où ils purent découvrir k 
route qu'ils allaient suivre jusqu'au Bosphore. Cette 
route que découvraient ainsi les compagnons de Jason 
du haut du mont Dindyme, est précisément celle que 
nous allons suivre noustmêmes pour arriver à Constan- 
tinople. 

Vous pensez bien qu*au temps du navire Argo, la 
civilisation devait avoir fait peu de progrès chei les 
Bolions; mais leur ville, si heureusement placée pour 
le commerce et la navigation , ne tarda pas à devenir 
florissante , surtout lorsque Flsthme fut traversé par 
un canal qui unissait deux mers. Strabon nous parle de 
Gisyque comme d'une cité puissante dont toute l'anti- 
quité avait admiré les sages lois ; elle avait le même 
gouvernement que Rhodes, Carthage et Marseille. Soq 
territoire était riche et fort étendu : elle avait fondé 
sur les rives de THellespont plusieurs, colonies. Elle 
résista à toutes les forces de Mithridate, et mérita par 
cette défense la protection et l'alliance des Romains. 
Dès le second siècle de l'ère chrétienne , Gisyque em- 
brassa le christianisme , et la ville de Cybèle devint 
plus tard la métropole d'un diocèse qui s'étendait sur 
toute la rive orientale de l'Hellespont jusqu'à l'Ile de 
Lesbos ou de Méthelin. Les historiens du Bas-Empire 
ne parlent de Cisyque que pour nous apprendre que 
cette ville demeura sept ans au pouvoir des Sarrasins. 
J'ai déjà dit que la fondation de Gonstantinople devint 
funeste à toutes les villes de son voisinage. Conune les 
côtes de l'Asie furent occupées par les Barbares , les 
navigateurs s'en éloignèrent. Le canal , qui traversait 
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temps après est venu le souper, servi sur une petit 
table ronde qui s*éleTait à la hauteur du genou ; notP 
hôte était assis derrière nous, comme pour nous fiur 
les honneurs du repas ; sa femme et sa fille sont restée 
debout pour nous servir. Le vin de Cisyque n'a pas éli 
épargné, et nous ne l'avons pas trouvé inférieur à cdo 
de Ténédos. Le primat nous a dit qu'il était hadji oi 
pèlerin de Jérusalem, ce qui est un titre de considéra 
tion parmi les Grecs et même parmi les Turcs ; notn 
conversation a principalement roulé sur Ârtaki, sur le 
mœurs et le gouvernement du pays. Notre hôte est m 
des principaux propriétaires d'Artaki; il a une familli 
intéressante ; néanmoins il paraissait triste, et lorsqw 
notre sergent lui a parlé de la Morée , des larmes oui 
coulé de ses yeux. Le sergent de Capo d'Istria, qui m 
demandait pas mieux que de faire des prosélites à son 
gouvernement , a conseillé au primat de vendre sa 
biens à Artaki, et de se rendre avec sa famille dans ta 
Grèce régénérée ; le pauvre primai i;te semblait qfMt 
trop disposé à écouter ce conseil ; j'ai Cherché à l'en 
détourner : — pourquoi vendriez-vous vos propriétés, 
dont vous ne retireriez pas la moitié de ce qu'elles va- 
lent , pour aller dans un pays que vous ne connaisseï 
pas ? Il y a dans le monde si peu de révolutions qui 
aient réussi ! Que de Grecs ont quitté le pays qu'ib 
habitaient, où ils n'étaient pas trop malheureux, pou 
ne trouver dans la Grèce que la misère et le désespoir! 
— Le primat trouvait quelque chose de vrai dans mei 
observations, mais la Morée le préoccupait tovgours ; 
comme je lui avais parlé du cadi qui paraissait l'esti- 
mer et des réformes de sultan Mahmoud, le cadi,mV 



1-il dit, pari ira ponrôtre remplacé par un autre qui m 
me coonattra point ; les cadis et même les pachas ne 
sont plus laul-à'fait ce qu'ils étaient autrefois , mais il 
faat toujours [Hiyeriles impôts qui nous ruinent : quant 
aux réformes du sultan , elles n'ont rien changé jus- 
qu'ici à l'humeur des Turcs; ce n'est pas du divan que 
nous avons à souffrir , mais des musulmans ; le carac- 
tère lies Turcs ne saurait jamais se concilier avec le 
n6lre; si j'ai envie d'aller en Morée, c'est qu'il n'y a 
I>lu5 de Turcs , et cela nous suflit à nous autres Grecs. 
— Cauirae les argumcns devenaient pressans , j'ai cru 
ilcvoir appeler & mou aide notre philhellcne franc- 
(>>intui9. — J'ai combattu pendant trois ans , a dit ce- 
liti-i:ï . pour l'indépendance de la Grèce, et jeeonseilJe 
aux Grecs de (lisyque de rester chez eux. — Il est parti 
■Je là pour faire à sa manière une peinture de la Morée 
lellc que nous l'avons vue. J'ai igoulé à tout ce qu'« 1 
jiu dire notre compagnon de voyage , quelques r^ ' 
Sesiotisgénérales.^LcsmeilleuresrévoEulious, si toa- 
(doùitycuade bonnes, versent toujours un d(:lugc de 
taaiu sur les générations contemporaines ; on n'en re- 
fait quelques avantages que lorsqu'elles sont termi- 
pées , et colle de la Grèce est bien loin de toucher à sa 
■ta ; il arrive quelquefois que des orages qui ébranlent 
!■ terre, puriileul l'air et fécondent les campagnes; 
na» est-il sage pour cela de sortir de sa maison , tant 
qnf Torage gronde et que les vcnls sont encore déchal- 
aév? Tontes nos raisons ont produit leur effet, et nous 
dVWM fini par persuader au bon primat de rester avec 
les Turcs d'irtaki et d'y attendre les évcnemens. 
Ajicds le souper, les femmes de la maisoB ont 



— 166 — 

étendu des matelas sur le plancher; c'étaient nos lits 
pour la nuit ; jusque-là , nous avions couché sous on 
arbre , sur l'estrade d*un café on dans notre caîqae. 
La nuit que nous devions passer sur des matelas devait 
être délicieuse. Nous nous sommes couchés avec Fin- 
tention de nous lever de très grand matin , pour faire 
une nouvelle promenade aux ruines tle Gisyque. Dès 
que le jour a paru , M. Poujoulat et nos autres com- 
pagnons de voyage sont montés à cheval; pour moii 
fatigué de notre course de la veille , je suis resté dans 
mon lit. Quand le soleil a été tout-à-fait sur l'horizoo, 
et que ses rayons sont venus jusqu'à moi , j'ai parcourt 
des yeux la chambre où j'avais passé la nuit : rien n'^ 
tait plus simple que son ameublement ; sur le c6té que 
n'occupait point le divan, étaient placés, à droite et 
à gauche , deux coffres de bois , renfermant les TQhfH 
et le linge des femmes de la maison ; à côté des coffires 
était une escabelle vermoulue, puis une vieille armoire. 
La porte donnait dans un angle ; au-dessus de la porte, 
brillait une image de la Vierge , couronnée de rayons 
d'argent , et devant laquelle une lampe était allumée. 
Quand je me suis levé, la flUe du primat, suivie de 
sa mère , est venue me présenter deux vases , dont 
l'un renfermait de l'eau, l'autre des confitures; die 
m'a offert ensuite des fruits , portant chaque fois k 
main gauche à son front. Je n'ai jamais tant regretté 
qu'en cette occasion , de ne pas parler la languf du 
pays. J'ai échangé avec les deux femmes qui étaient 
devant moi , des paroles que personne ne pouvait tra- 
duire; cependant, tout ce que j'ai dit, quoique en 
langue française , a été fort bien compris ; j'ai enteiKla 



de mCme ce qn'oo m'a dit en grec moderne , car il T^V^| 
dans le «cur humain des. scntimens qui ont reçu d* I 
Dieu le dnn des langues , et dont les accens , pour ëtr4 H 
i'iitendus. ont rarament besoin d'interprètes. I 

Bientôt je suis resté seul, livré à mes rèûeiioiuf I 
une foule de voix confuses se faisaient entendre dans H 
lo voisinage ; j'ai regardé par la fenêtre , et j'ai r«- ■ 
l'iitiDU que ces voix partaient d'une écoled'euransgrecSf ■ 
Tous les élèves lisaient à la fois dans le même livre m J 
i>ri)nQnçaient ensemble les mêmes mots ; c'est le modv H 
d'enseignement adopté dans toutes les écoles primai ^| 
ri's. soit parmi les Grecs, soit parmi les Turcs. De lu H 
fenêlre où J'étais , je pouvais voir la principale moSf'fl 
luée d'ArlakJ et l'église des Grecs. Le minaret qui i'4t^| 
lance dans les airs , et le toit modeste de l'église chid^H 
rtenn« , représentent très bien, d'un côté, l'esptlltj 
daninateur du Coran, et de l'autre, l'humilité de 1'^ 9 
«Mgjle. I^ présence des deux cultes donne à la p>4^4^ 
«M »orle d'émulation, et siiuticnt de part et d'auM^ 
la ferveur des fidèles. Nous avons eu plusieurs fois 
f'orcasion de remarquer que, dans presque tous les 
pays d'Orient, la religion est comme une sorte de pa- 
trie , e( la dévotion comme un patriotisme toujours 
pr^( à s'exalter. 

J'ai voulu parcourir la ville d'Ârlaki et ses environs. 
Itans les rues que j'ai visitées , il ne se fait guère pins 
Jr brait et de ttionvemcnt que dans la vieille Cisyque 
ijiit j'avais visitée la veiUc. J^a population , qui ne s'c- 
liir pas à Irùiî mille atites subsiste des produits de 
I 'i.-ric(i(lure. (e/f que le „■„ ^j jg soie. La ville n'a 
■ ** h port , comme je crois vous 
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ravoir dit, n*csl fréquenté qae par de petites barques. 
On voit, à Torient de la ville, un rocher on nn flot 
couvert des restes d'une forteresse. Le nom de la Cité 
musulmane vient sans doute à^Artacé, l'ancien nom 
de la Fontaine aux grands-arbres, ou ^Artacoj qui, 
suivant Strabon , était le nom d'une montagne voisine 
de Cisyque. Les campagnes qui- avoisinent la ville, 
paraissent d'une grande fertilité, plusieurs ruisseaux 
limpides les arrosent; on y trouve partout de Irais 
ombrages, des terres couvertes de vignes et des pâtit- 
rages verdoyans. 

En revenant de notre promenade , nous avons re- 
trouvé chez le primat nos compagnons qui revenaient 
des ruines de Cisyque. Ils n'ont rien découvert qui 
puisse être ajouté à la relation que j'ai déjà faite. 
M. Poujoulat a voulu visiter les souterrains de Cisyqnè 
dans toute leur étendue ; il a trouvé la âèvre dans k 
grotte humide où les gens du pays placent le mauvais 
génie. Toutefois, il a fallu songer à se remettre en 
route. Mous sommes allés prendre congé du cadi, qui 
lui-même allait partir pour tenir les assises à Penker^ 
tak , à cinq ou six lieues d'Artaki , sur la o6te de la 
mer de Marmara. Nous avons vu emballer les tapis, 
les ^ophas, les coussins , les larges plats étamés, une 
nombreuse collection de chiboucs , des tasses et des 
vases de cuivre et d'argent. Tout cela est porté sur des 
mulets et voyage avec le cadi. Une multitude d'escla- 
ves et de serviteurs doivent former le cortège du jage 
musulman. Il nous a reçus au milieu des préparatifs de 
son départ : je lui ai rappelé la note qu'il m'avait don- 
née la veille pour l'ambassadeur de France, et qni 
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éUit d'à boni destinée à l'ambassadeur d'Angleterre, Il 
I persisté â croiru qu'il imporUit peu qu'elle fût remise 
k l'un ou à l'autre. J'ai cru devoir ajouter que le mi- 
nistre français n'était peut-être pas auprès du divan 
une bonne recommandation pour obtenir la magistra- 
ture de Jérusalem , car la France est chargée de dé- 
fendre les intérêts des chrétiens latins daus la vitlc- 
saiiile , et le divan ne verrait [las sans quelque déBance 
que i'ambasBade française voulût y faire nommer un 
caiti. 'I Hé bien, m'a-t-il répliqué, que l'Angleterre 
me fasse nommer cadi de Jérusalem, si clic le peut, 
ou que la France obtienne pour moi la place de cadi 
de Sainle-Snjil Je , car cette place me convient aussi^ 
il me larde de retourner à Stamboul , et de me reposer 
ilans la jolie maison que j'ai àSeulari. « Après m'avoir 
parlé de la sorte, le cadi m'a demandé si je connais- 
MU U.de l(i beau pierre; J'ai cru d'abord qu'il voulait 
ïolliciler la protection de l'ambassade moscovite pour 
èUe nomme au moins grand juge de la Homélie ou de 
TAnatolie ; mais il ne m'a plus rien dit. 

Telle est cette magistratm-e turque , qui a conservé 
quelque chose de son origine nomade , et qui change 
(le loridiction et de pays comme nos régimcns chan- 
gnit de garnison. Tous les moyens lui sont bons pour 
pwirenir h ses fins. Toutefois cette justice , courant le 
iMMUto et ne s'arrétant nulle part , s'adressant à tous 
eem qui passent, et même k des infidèles, tient l'opi- 
néoB des peuples dans sa main. Il suffit qu'elle soit 
rcvganc de la loi religieuse, l'arbitre suprême de tou- 
te* les arfaires , pour régner sur l'esprit des osmanlis. 
ite quelque manière qu'elle agisse et qu'elle se mon- 
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tre , c*est encore ce qa*on respecte le plus dans Tem- 
pire ottoman. Je ne conseillerais pas néanmoins aa 
cadi d'Ârtaki de se vanter auprès de certains vrais 
croyans d'avoir quelque crédit à l'ambassade de France 
ou à celle d'Angleterre. 

Nous avons quitté le cadi, et nous avons fait nos 
adieux au bon primat qui nous avait si bien reçus. 
Notre caïque nous attendait , et tout était prêt pour 
notre départ , lorsqu' Antoine et Michel sont venus 
nous annoncer qu'ils avaient trouvé d'antiques ruines. 
Nous avons voulu les voir : on nous a conduits à Té- 
glise grecque ; nous avons vu d'abord sur le seuil de 
la porte une pierre tumulaire , sur laquelle étaient re- 
présentées quatre tètes de béliers avec des bandelettes. 
On lit sur la même pierre cette .inscription parfaite- 
ment conservée : 

V. G. Serviuus. g. p. vbl. Rdpcs. GsaiiiA. L. Fau 
PKIMA DXOR. XL. XXIII. 

La même inscription se trouve répétée en grec. 
Nous sommes entrés dans un petit jardin attenante 
l'église : les murailles de ce jardin sont constmitei 
avec des débris d'anciens édiflces. Nous avons pu y 
reconnaître plusieurs fragmens de statues , deux tétci 
de femmes , et une main en marbre qui paraissent avoir 
appartenu à des chefs-d'œuvre de l'art. Il est probable 
que tous ces restes précieux de l'antiquité viennent de 
Gisyque , et que la ville d'Artaki en renferme beaucoup 
d'autres. 

Nous avons demandé à voir l'église grecque. Son 



? est pelite et peut à ]>citii; coiiLenjr deux cents 
es. L'autel csl décunï de fleurs artJBcielles . 
s de saints, de candélabres biendorés^ du 
'église n'a Heu d'intique ni dans sa Torme ni 
I matériaux qui ont servi à sa construction. Je 
ais vu dans une église grecque ni colonnes ni 
i appartenant à un temple ancien. On a sou- 
)roché aux Grecs d'avoir détruit les monumens 
quilé ; mais un ne les accusera pas du moins 
brisé les autels des faux dieux pour décorer 
luairesdclaPanagia. 

ant que nous étions dans l'église grecque, Tar- 
ie de Cisyque , qui demeure tout près de là , 
Tait prier, par un papa , de venir nous reposer 
i. Nous noas sommes rendus à son invitation. 
it grec csl beaucoup mieux logé que le cadi ; il 
reçus dans une grande salle; il était assis sur 
m entouré de plusieurs papas qui restaient de- 
ns une attitude respectueuse, après le cérémo- 
isage, la conversation s'est portée sur les ruines 
'que. L'archevêque nous a dit d'abord qu'il 
ait d'une histoire de son diocèse , mais qu'il 
pu savoir, après beaucoup de recherches, â 
époque Cisyque avait cessé d'être habile. Le 
géographe grec qui avait parlé de ce pays , ne 
liait sur cette question aucune lumière satisrai- 

linleté a voulu nous montrer la géographie de 
s : elle a chargé un papa d'aller prundre l'ou- 
aits sa bibliothèque ; malheureusement pour 
lapa s'est trompé de volume; le prélat qui ne 
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poayait nous montrer le livre dont il nous ayaitparlé, 
a Iraité fort durement le serviteur maladroit; je pro- 
fite de cette occasion pour vous dire que les papas, 
attachés au service des évéques grecs, sont dans mi 
véritable état de domesticité. Nous avons demandé i 
Tarchevéque s*il avait visité les ruines deCisyque; il 
nous a répondu que les brigands s'y retiraient quel- 
quefois et qu'il n'avait pas osé y rester assez long- 
temps pour faire d'utiles découvertes. Nous avons jugé 
par là que le prélat historien n'est pas homme k expo- 
ser sa vie pour accroître son savoir , et qu'il est pe« 
disposé a se faire le martyr de la vérité historique 
Gomme sa sainteté se plaignait de n'avoir trouvé ditt 
le pays aucune inscription, nous lui avons (ait part de 
celle, que nous venions de découvrir devant la porte de 
son église. 

Nous en aonmies venus à une époque qu'il est bieD 
difficile de résoudre : dans quel temps a fini Cisyqœ? 
Sans préciser une époque, nous avons pensé l'un et 
l'autTje que la gloire de Cisyque avait dû finir , quand 
celle de Gonstantinople avait commencé. Il en fut aûn 
de toutes les villes de la côte d'Asie , qui s'effacèrent 
de la terre à mesure que s'agrandissait la cité impé- 
riale; commedans la fable d'Agrippa, cen'étaient point 
les membres qui se révoltaient contre l'estomac , mais 
l'estomac qui laissait tomber en paralysie toutes les 
autres parties du corps. Quand l'Orient n'eut plus 
qu'une seule cité, on ne vit partout que des mines;' 
cette centralisation, acheva de .tout perdre , de loot 
anéantir. Ce qui arriva sous l'empire grec arrive encore 
ai;\jourd'hui, et l'histoire dira un jour de Stamboul ce 
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Kt aajourd'hui do Bysancc. Celte idée, que 

rippte dans notre conversation, a paru t'ra{>- 
evfiquc de Cisyque; il m'a promis de la dé- 
^ son tour dans l'histoire de son diocèse , et 
hjer de Ions les faits que pourraient lui four- 
Plaies de l'Orient. 

Iterrogé le prélat sur l'origine d'Artuki. « Il 
{«lifRcilc, m'a-t-il dit, de savoir h quelle épu- 
Ibnoù nous sommes a commencé à être habitË, 
■voir quand Cisyque a cessé de l'être. Artaki 
rc des ruines de Cisyque. » J'ai demandé au 
llAvait quelque chose du séjour des Catalans 
I comme il n'en savait rien . je lui ai répété ce 
Blaludaiis Mnntanef. " Une troupe d'aventu- 
iKtins de la Calslogne, pays de l'occident, 
kété appelés par l'empereur grec. Après avoir 
té quelque temps à Consiantînople , ils vin- 
fArlaki. Il y avait alors dans l'emplacement 
rqoe une muraille qui traversait l'étendue de 
tel et défenddit la presqu'île de l'invasion des 
lu L'historien des Catalans nous apprend qu'à 
Hpie le pays était couvert de fermes, de mé- 
Lde maisons de canipagnc; à leur arrivée- les 
I francs eurent à combattre les Turcs qui 
tat i détruire la muraille qu'on avait opposée 
lUaqaes; l'armée ou plulùt tout le peuple des 
IcampaicDt sur les rives du Tartius et de t'Ésé- 
K livra en ce lieu une grande bataille dans 
le» Turcs furent presque tous lue» ou faits 
1rs, et le pays fut délivré de leur domination 
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L'ardievéque de Cîsyque écoaUit ce récit avec stf- 
prise : Cesl ud singulier spectacle , m'a-l-il dit , qie 
de foir des guerriers Tenir les uns du fond de FAsie. 
les autres de TOccident, pour se faire la guerre dais 
Je pays de Cisyque. — Il y a une chose , lui ai-jc lé- 
pondu , qui me surprend dàrantage , c'est qu'un ptji 
ait été le théâtre des plus grands événemens , sus 
qu'il en sache rien; pourquoi faut-il que, sous votre 
beau ciel d'Orient , tant de nobles contrées n'a^t de 
monumens, n'aient de souvenirs historiques que pour 
les gens qui passent? De même qu'autrefois des con- 
qnérans arrivaient de toutes les parties du monde, 
pour se disputer la possession d'une terre qui restait 
neutre, de même aujourd'hui, des voyageurs rienneÉl 
de tous lesroyanmes.de l'Europe pour étudier un pays 
qui demeure indifférent à leurs recherches. Poaf 
adoucir l'amertume de ces paroles , j'ai beaucoup es* 
courage le prélat grec à terminer l'histoire qu'il a 
commencée; il m'a promis de m'écrire, s'il faisait quel- 
ques découvertes sur Cisyque; je lui ai promis, de 
mon côté , de lui faire part de tout ce qui a été dit sur 
son diocèse dans nos livres d'Occident. 



LETTRE XXXII. 



3i[ cinq heures du soir lorsque nous sommes 
'Artakj ; nous avons pris dans notre cafque un 
qui Taisail la quête pour le grand miinattère, 
dire pour k mont AtKos. L'ignorance dus ea- 
:st égale i celle di: la plupart des prêtres grecs. 
er les vers à soie, écarter les effets du mav- 
'J par des cérémonies religieuses, guérir les 
s par des paroles mystiques , se condamner à 
linences qui peuvent altérer la santé et mena- 
rie, Toilâ en quoi consiste principalement la 
n des caloyers comme des papas. Plusieurs 
tn ont remarqué que, dans le clergé grec , on 
Tait guère de gens instruits que parmi les évé- 
e ne vous répéterai point tout ce que nous a 
e cénobite du mont Athos. Mos marins grecs 
ot tout ce qu'il disait comme parole d'évangile, 
raient un grand respect pour sa personne. D'un 
»té, ils se moquaient beaucoup du prêtre armé* 
e nous avions pris aux Dardanelles : ils repro- 
surtout i ce dernier de faire le signe de l.i 
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croix en portant d'abord la main à l'épaule droite , ce 
qui était à leurs yeux une grande marque d'hérésie. 
Ils riaient surtout, et j'ayoue que j'en riais avec eux, 
des terreurs continuelles de notre pauvre compagnon 
de route , que la moindre vague faisait trembler de tous 
ses membres, u II a bien plus peur de l'eau que du 
u feu éternel , disaient-ils ; la crainte du naufrage l'em- 
*( porte de beaucoup chez lui sur la crainte des juge- 
<( mens de Dieu. » Comme les matelots grecs obser- 
vaient très sévèrement leur carême , ils voyaient avec 
scandale , et peut-être aussi avec un peu de jalousie , 
qu'on mangeât devant eux, à toute heure, sans s'in- 
former si on était dans un temps de jeûne el de mor- 
tification. En effet , le prêtre armàiien ^ qui airait asseï 
jeûné dans son exil , s'en dédommageait amplement 
avec nous; et toutes les fois qu'on déployait devant loi 
l'appareil d'un dîner ou d'un déjeuner, sa fijgure ronde 
B'épanouiflsait, et ii ne se faisait pas prier pour pren- 
dre place au festin. Ihi reste , il se moquait de todt ce 
qu'on disait autour de lui ; il parlait fort peu; et lors- 
que la mer nous- laissait quelques momens de repos, 
il tricotait des bas bleus dans un coin du ctfque, ou di- 
sait ses prières dans un livre arménien , sans que rien 
pût troubler la sécurité de son esprit. 

•Nous avons débarqué à Rhoda, petit village grec, 
situé à trois ou quatre lieues d'Artakk En nous pro- 
menant sur le rivage/^ nous avons remarqué quelques 
beaux marbres qui ont appartenu à une église; comme 
la tramontane recommençait à souffler violemment, 
nous avons passé la nuit à terre , et nous n'avons re- 
mis à ia,voile que le lendemain après le lever du soleil . 
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La cùte de r.isjquc, que nous ne perdions point da 
vue, est presque partoui couverte de bois, el u'oEbc 
lies terres eulti«ëes que sur les rives de la iner. ^uas 
iiuiiiines arrivés avec peine jusqu'à la pointe de la pres- 
qu'île, où se trouve un asseï gros village, qui porte le 
num de Karaki. Je vous ai dit que M. Poujoulat avait 
pris la Tièvre dans les souterrains de Cisyque; comme 
nous avions fait un tr^et pénible , el que les vagues 
de la mer avaient trempé nos vêtcmcns, chacun de 
nous sentait le besoin du se reposer à terre , et mon 
compagnon malade ne pouvait supporter plus long- 
temps toutes les incommodités de notre embarcation. 
IVun autre cûté. notre caloycr dii mont Athos avait 
l'espoir de faire une bonne quête à Karaki , habité par 
des Grecs. Nos mariniers nous ont débarqués. Nous 
aurions eu besoin d'un logement commode ; mais nous 
n'avons trouvé qu'une maison en ruiues qu'on nous a 
permis d'occuper. Notre malade , dont la Qèvrc avait 
redoublé, s été obligé de se coucher sur une natte 
dans une chambre ouverte à tous les vents. Quelqi 
uns de nous se sont couchés auprès de lui, les autres 
sur l'escalier dont il ne reste plus que quelqi 
ches. La tramontane ébranlait les toits, et nous ci 
gninns à tout moment d'être écrasés sous les débris 
l'édifice chancelant. La maison n'avait point de portft 
qu'on pût fermer; nous avons fait bonne garde pen- 
dant la nuit, ce qui n'a pas empêché qu'on ait pris 
dans ta ]ioche de M. l'oujoulat une bourse remplie de 
médailles ramassées au cap Sigée. Le voleur, qui 
cnifait avoir mis sans doute la main sur des pièces 
d'or, n'aura pu se fùlicîler de ccl exploU noctimA- 
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car I» niédafllcs n'étaient ni en argent ni en or , et ne 
pOTnraient enriciiir personne, pas Mtee nn savant. 
Xons nons sonunes fiicilenient consolés de cette perte. 

La population de Karaki est Misérable, et la plupart 
des habitatiotts n'y sont guère nienx bâties qu» celle 
on nous avons passé la nuit. Cependant j notre caloyer 
a lait menreille dans cette pauvre bourgade; c'était à 
qui lui apporterait les plus beaux raisins, les plus belles 
figues du pays , en échange de ses bénédictions. Il a foit 
aussi une assez bonne moisson de piastres, car, enpa- 
reille occasion, il n'y a rien de plus généreux que la 
misère. Les Grecs du village que nous avons vus, se 
plaignent beaucoup des agas qui les ruinent : il faut 
qu'ils livrent aux agens du fisc tout ce qu'ils recueil- 
lent ;ils ne peuvent ni vendre à leur gré ni garder pour 
eux-mêmes ce qui n'est pas jugé nécessaire à leurs 
besoins. Un des principaux habitans venait de rece- 
voir la bastonnade pour s'être réservé une demi-livre 
de la soie qu'il avait récoltée. 

Tons ces pauvres Grecs sont sans cesse dans l'attente 
d'an secours qui doit leur arriver d'Europe ; peu s'en 
faut qu'on ne nous ait pris pour l'avant-garde d'une 
armée de libérateurs. Les hommes n'osaient pas trop 
nous parler ; ils nous envoyaient leurs femmes. — 
Quand viendra-t-on nous délivrer ? disaient-elles. — 
Prenez patience. — Il y a si long-temps que nous 
souffrons. — Parmi les jours qui sont encore derrière 
la montagne, il y en a un qui est marqué pour votre 
délivrance , mais il faut l'attendre. — J'ai voulu ré- 
péter ici ce que j'avais dit à notre hôte d'Artaki ; je n'ai 
penuaûé personne. Gomment peut prospérer un em- 
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pire où la moitié des habiUns est ainsi condamnée an 
désespoir, el ne irouvc pas même une consolation dam 
1l-s réformes qu'on prépare ! J'ai remarqué partout que 
ce n'était pas seulement la misère qui donnait aux 
Grecs une si grande impatience de changement. 11 rè- 
gne entre les Grecs et les Turcs une antipathie dont je 
ne pciLi vous donner une idée qu'en la comparant à 
celle qui existe entre certains animaux. Il faudrait 
changer les lois de la nature pour remédier au mal. 
Aussi, une société, où se trouvent réunis ensemble 
des l'urcs , des Juifs , des Arméniens et des Grecs , 
nous rappelle-t-elle, au premier aspect, cette associa- 
tiuD qui. selon notre lion La Fontaine, se forma ui^ 
jour entre la génisse, la chèvre , la brebis et le lioD. 
^lucl avenir espérer pour une association pareille? 

En quittant le port de Karaki , nous nous sommes 
trouvés en face des lies de Marmara , appelées troco- 
iièse chez les anciens ^ ce sont des Iles pauvres et peu 
liabitées. Elles ont reçu le nom de Marmara de leurs 
'arrières de marbre. Ces carrières ont fuurai les mar- 
lirt-s des palais el des temples dont nous avons cherché 
le» ruines. On les exploite aujourd'hui pour les mos- 
quées , les fontaines et les niausolées de Stamboul et 
des cités voisines. La mer de Marmara était célèbre 
cher les anciens ; ses rives étaient Uorissantes et bien 
peuplées. Notre calque s'est rapproché des rivages de 
['Kurope , et nous n'avons pu voir sur les côtes d'Asie 
ni l'embouchure du Itbindacus . ni Mundania au fond 
de aon golfe, ni ces belles régions de la Bithynie, uù 
Im voyageurs admirent encore les ruincsde Nicomédic 
el de Nicéc. Le mont 0)ïmpe (tous monliaiv %c% ûmt:% 




^ 
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azurées , et le pays de Brousse se perdait pour nons 
dans un horizon lointain. 

£n longeant la côte d'Europe, nous avons passé de- 
vant Rodosto; il était nuit, et nous n'avons pufoir 
cette ville dont l'histoire nous répète si souvent le nom, 
et qui est encore la plus considérable de tontes les fil* 
les de cette côte après Gallipoli. Le jour se levait à 
peine , quand nous avons salué l'ancienne ville dlfô- 
raclée (Eski-Erekli) y bâtie en amphithéâtre sur me 
colline. On pourrait encore reconnaître cette ville à U 
description que nous en a laissée Diodore de Sicile. 
Cette cité, qui fut fondée par l'Hercule-Phéniden, 
paraît .abandonnée ai]uourd'hui , et son port, le plus 
beau de tous ceux de l'Hellespont et de la mer de Mar- 
mara, ne reçoit plus dans ses eaux solitaires que 
quelques barques de pécheurs. Nous sommes bientôt 
arrivés à Sélivrée, où nous avons passé quelques 
heures. 

Il faut distinguer à Sélivrée l'ancienne et la nou- 
velle ville; celle-ci s'étend au bord de la mer et noa 
loin du port; elle n'est guère habitée que par des Turcs, 
qui paraissent un peu plus actifs que dans d'antres 
villes muMilmanes. Le port de Sélivrée n'est accessible 
qu'à de p^ts bâtimens. Nous n'y avons rencontré que 
des portefaix qui chargent du charbon pour Constan- 
tinople. La ville est traversée par une route qui mèoe 
à Stamboul et qui parait assez fréquentée : nous avons 
vu passer par cette route des voitures , et même des 
diligences qui viennent de Gallipoli. Ces diligences 
sont des espèces de chariots tartares, non suspendus « 
auprès desquels les plus mauvais fourgons de nos ar- 
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■nées seraient des voilures commodes. Au iiord-oiicsl 
le la ville est une grande plaine marécageuse au mi- 
ieu de laquelle on a construit une chaussée. Au bout 
le cette chaussée est un pont formé de trente-deux 
ircbes. La rivière, qui traverse le pont à son embou- 
:hnre, ne roule pas plus d'eau que le Granique et le 
llbodius; à quelques lieues delà mer, elle n'est qu'im 
torrent impétueux qu'il est dilBcile de contenir. C'est 
Jur les bords de cette rivière , que l'armée de Conrad , 
<lans la seconde croisade, fut surprise par un débor- 
ilcmenl, et perdit presque tous ses bagages. 

L'ancienne cil^, appelée tour-iV-tour Sdxtnbria, 
f*lybria,ei enfin Selivria ou Sélivrée, s'élève sur une 
iraode et belle esplanade qui domine la l'ropontidc. 
Sélivrée , avec sa montagne , son acropotis et ses vieux 
nmparis , offre d'aiiurd un aspect très imposant j mais 
quand vous êtes entré dans la ville par une de ses cinq 
portes, vous ne voyez que des habitations délabrées, 
des rues sales, une population misérable, composée 
de Grecs et de Juifs. Au milieu des lambeaux de la 
pauvreté se montrent cà et là quelques souvenirs de 
l'histoire et des restes de l'architecture grecque et ro- 
maine. C'est dans cet acropolis que résida quelquefois 
le pouvoir suprême de l'empire. Lorsque tout tombait 
m décadence et que l'empire grec, selon l'expression 
h ll<mtesquieu, finissait comme le ahin, il y eut par- 
En* deux capitales , et l'une de ces capitales Était Sé- 
itréo. 

NMk calque u remis à la voile vers les cinq heures 
iHSoir; las vents étaient toi^ours contraires, et 
n'iTiH» ^ (aire que trots ou quatre milles de c\ie>aâa 
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avant la nuit. Les ténèbres couvraient la mer et la 
rive, quand nous sommes entrés dans le port d*Ooa#. 
La petite cité d*Oyat est toute peuplée de Grecs. Notre 
caloyer était attendu dans ce lieu comme le Messie : 
une foule de Grecs sont venus au-devant de lui sur le 
port ; les uns lui baisaient les mains, les autres se met- 
taient à genoux pour lui demander sa bénédiction. 
Chacun aspirait à Fhonneur de le recevoir chez lui, et 
semblait lui dire comme dans TÉvangile : Enim 
dans ma maison j et mon ame sera guérie. Je me sois 
approché pour lui faire mes adieux , car il allait nouf 
quitter. Je n*ai plus retrouvé en lui cet air de modes- 
tie et de douceur qu'il nous avait montré jusque-là. 
Nous avions ri quelquefois de son ignorance et de sa 
crédulité puérile; mais au milieu de son triomphe, il 
nous a regardés à son tour avec une sorte de dédain. 
Chacun de ses regards semblait nous dire : u Vous voyci 
que notre ignorance vaut bien vos lumières , puisqu'on 
nous respecte et qu'on nous aime. » J'avoue que j'étais 
un peu déconcerté ; et je me suis dit , en moi-même, 
que le caloyer du grand monastère pourrait bien avoir 
raison ; en effet, pour se faire aimer des hommes quels 
qu'ils soient et pour avoir une action sur leur esprit, 
ne faut-il pas leur ressembler de quelque côté, ne 
faut-il pas s'en rapprocher par les habitudes , par les 
sentimens, et partager même quelquefois leur igno- 
rance, et leurs préjugés? Les enfans écouteraient-ils 
leur nourrice, si elle ne s'associait à leur instinct nais- 
sant, si elle n'empruntait la voix, le langage et les 
idées de l'enfance? Tout en faisant ces réflexions, j'ai 
remis quelques piaslrcs enlTe les mains de notre com^ 
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pagiiuii d(! voyage, et Je l'ai prié <le su souvenir d« 
moi lorsqu'il serait de retour sur sa Monlagne-!jainle« 

Tandis que uolre caloycr était ainsi porté en triom- 
phe, nous sommes entrés modestement dans une es- 
pèce d'hatcllerie (jui donne sur le port : nous y avons 
été fort bien reçus , quoique nous ne vinssions pas ds 
mont Athos ; car les Grées n'ont pas moins d'amour 
pour les piastres des voyageurs , que de respect pour 
les reliques et les bénédictions des caloyers et des } 
papas: toute notre caravanea été logée dans une vaste 
galerie découverte , où nous avons soupe et passé la .' 
nuit. Nous n'avons pas fermé l'œil à cause du bruit 
qu'on entendait dans notre auberge cl du mouvement 
qid se faisait dans le port; mais nous étions charmés 
de ce mouvemcDt et de ce bruit qui semblaient nous 
■nooncer l'approehc d'une grande capitale. 

Kous nous sommes remis en roule vers lescînq heures 
éa matin ; nos regards se portaient du côté de Stara- 
buit, et nous croyions découvrir à chaque instant la 
grande cité des Dsmanlis; mais les vents nous empé- 
diaient d'avancer, et nous avons été obligés de nous 
arrêter â Saii-Stéphano. San-Stéphano est un village, 
habité par des Grecs cl des Arméniens , à 
de Constantinuple. lorsque nous sommes descendus 
lem, nous avons pu distinguer les minarets et 
loors de Stamboul. Ce spectacle nous taisait oublier 
tantes les contrariétés et toutes les misères de notre 
voyage. Je me suis rappelé que les croisés vénitiens et 
français s'arrêtèrent comme nous à San-Stcphano ou 
ilunt-Kticime , qui étaitalors une abbaye. « Lortdes- 
Màterre, nous dit le vieux maiéchal de U\Uii- 
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l)agQe , li contes et li barons et le duc de F'enise , et fust 
H parlement au tnoustier Satnt-Étienne, » Je regrette 
que Vilhardouin ne soit pas entré dans quelques dé- 
tails sur ce parlement ou cette assemblée de la cbera- 
lerie chrétioine, et qu'il ne nous ait rien rapporté de 
ce que dirent alors les chefs de la croisade. Quels 
devaient être les sentimens et les pensées des chemliors 
et des barons en présence d'une cité qui renfermait 
dans ses murs tout l'empire d'Orient , et pour laquelle 
ils avaient oublié Jériisalem ! D'un autre côté , qad 
spectacle pour les habitans de Bysauce ! quels senti- 
mens de surprise etd'effroi ils durent éprouver, lorsque 
du haut de leurs tours et de leurs remparts, ils virent 
la mer depuis San*Stéphano jusqu'auxtles des Princes, 
couverte des pavillons de l'Occident? 

A la place où s'élevait l'ancien moustier de Saint- 
Étienne, on voit maintenant un kiosque du sultan Mah- 
moud ; il est fâcheux de n'avoir vu la magnificence 
d'Orient que dans les livres , car à chaque pas qu'on 
fkit dans ce pays, on perd quelques-unes de ses illu- 
sions. Le kiosque impérial que nous avons visité est 
construit en bois , sans cour et sans jardin ; il n'a pas 
même l'élégance de nos maisons de campagne qui bor- 
dent la Marne et la Seine. Toutefois , l'époque de sa 
construction doit être remarquée , car il a été bâti 
pendant la dernière guerre des Russes. On assure que 
les périls de la capitale n'ont paà interrompu un lenl 
instantles travaux des maçons et des architectes. L'his- 
torien Nicétas reprochait à l'empereur Alexis de fàdre 
bâtir des palais et des maisons de plaisance pendant 
que les croisés marchaient contre la ville impériale : 
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e'eat un pointde ressemblance «intrc les deuxépoquest 

Notre prêtre arménien , se voyant si près de Stan»* 
boni, n'a pu contenir son impatience d'arrit 
nitson baga}{c dattsuniiiuuchair,ets'e5tmis enronU 
fvar achever le voyage par terre. Les mariniers greci 
Mrt couru après lui et l'ont ramone , car il en est d'un 
wyage par mer comme d'une représentation drama- 
tM|itc , il Taut que lotis les personnages reparaissent à 
la On de ta pièce. Comme l' ecclésiastique arménien 
était sur lesregistresducalquc avec ses effets, les ma- 
riniers en (levaient compteà la douane ^ le pauvre prêtre 
a été obligé de nous suivre jusqu'au bout. 

Nous avons quitté San-Stéphano ; le vent n'était pas 
(JcTcnn favorable, le calque faisait des bordées et n'a- 
vançait pas ; nuus avions toujours les yeux sur tloii- 
slaiilinoplc , qui semblait s'éloigner de nous, Noire en- 
nui avait quelquechose de CCS rêves pénibles, où l'objet 
qu'on poursuit tous échappe sans cesse; on tend les 
bras, maislcs bras restent immobiles; on veut courir, 
mais les jambes s'attachent à la terre. Toute la journée 
s>sl passée en bordées inutiles; nos mariniers ont de 
nouveau jeté l'ancre à quelque distance d'un grand 
magasin à poudre, bâti au bord de la mer, à deux ou 
trois milles de San-Stéphano. M. l'oigoulal s'est couché 
arec la lièvre sous un iiguier de la rive ; pour moi . je 
suis resté dans le catque, bien décidé à ne descendre 
à (erre qu'à notre arrivée à Constant inoplc. Je me 
bÎMis d'avance une grande joie d'y arriver au lever 

t Au jour. Pendant la nuit, je me suis efforcé de rùsis- 
lerxB sommeil , pour être tout prêt à jouir du grand 
ifoctMlc gui AJlAff ^'offrir A nos re|;artts. le tv£ wu 
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pas comment cela s'est fait, mais la fatigue du voyage, 
le silence qui régnait autour de nous, le calme pla 
qui a succédé à la tramontane , l'ont emporté à la fi 
sur ma volonté, et vers les cinq heures du matin, j 
me suis endormi. Lorsqu'on a remis à la voile , le brui 
des flots et des rames , les cris des matelots et de 
compagnons ne m'ont point réveillé , et je n'ai vu ni l 
lies des Princes , ni les rives de Calcédoine et de Scu — 
tari , ni les sept tours ^ ni les murs et les cyprès di^- 
sérail. Mes yeux ne se sont ouverts que lorsque nou^ 
sommes arrivés devant la douane , et qu'on a demanda 
à visiter nos malles. Je remets à une autre lettre le$ 
détails sur notre arrivée à Péra , ou nous avons trouva 
un logement et le terme d'une course qui commençait, 
à épuiser mes forces. 



LETTRE XXXIII. 

PRBMISR ASPECT DE CONSTANTnfOFLE. 

Péra, a5 août i83o. 

Je VOUS ai dit que nous étions arrivés à Péra ; nous 
sommes logés dans une chambre assez propre , dont 
les fenêtres donnent , d'un côté , sur un terrain cou- 
vert de décombres ; de l'autre , sur une rue étroite , 
ob$cure et solitaire. I^ous ne no^qus autour de nous 
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qiK de tristes murailles ■■, mais , en montant dans u 
espice de lielvédcru . bâti sur le toit do la raaisun, 
aous pouvons nous donner le plaisir de voir à chaque 
Aeure du jour le llosphore et ses rivages, la côte de 
Scntari, les murs du sérail. Nous pouvons assister 
chaque matin au lever du soleil , la seule merveilia i 
d'Orient, qui ne perde rien à ëtro vue, et que je revoir I 
toujours avec un eharme nouveau. 

J'ai reçu enfin uuo de vos lettres, datée des der- 
■Àns jours de juin, qui m'annonee que vous viveiei 
«ore , et votre silence sur la politique des partis me 
donne un nionienl de sécurité. Quelques-uns de vos 
journaux sont parvenus jusqu'à moi; je n'y trouve rien 
de plus que ce que je savais à Smyrne. Le volcan sur 
lequel vous êtes est comme celui de l'Etna, que nous 
(Vions vu à notre passage; celui-ci était en repus, mais 
Isa repos était effrayant. 

Nous avons déjà fait plusieurs promenades dans les 
fiobourgsde Véra etdeOalata, nous avons traversé la 
Corne-d'Or ou le port, et visité les principaux quartiers 
ilf Stamboul. Pour voir celte ville dans toute son éten- 
due et d'un seul coup d'œil, nous sommes montés deux 
liiis sur la leur du Séraskier; cette tour, bâtie depuis 
il chute des janissaires , a quatre-vingts marches ; on 
iwut voir de là Constantiiiople, comme les Parisiens le 
vuyiient naguère au' Panorama. 

La capitale des Osnianlis offre à peine l'aspect d'une 
grande cité ; il me semble voir une induite de bourgs 
et de villages rapprochés les uns des autres, répandus 
lu lK>nidc U mer, et sur plusieurs collines; des édi- 
licn d'une lilam-b^uréciaianle. desmaiutubV^uXKbV'k 
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rouge, en gris , en brun foncé , des espaces très éten- 
dns où ne paraissent que des débris enfumés; au mi- 
lieu des quartiers les plus populeux des bouquets d'ar- 
bres , des terrains incultes, de tous côtés des mosquées 
avec leurs dômes en forme arabesque et leurs minarets 
s'élançant vers le ciel comme des colonnes aériennes ; 
au-delà des remparts , les cyprès des cimetières qui 
entourent la ville d'une ceinture funèbre ; tel est le 
tableau qui frappe d'abord les regards. Au centre de 
ce tableau , vous apercevez le hAvre ou la Gome>d'Or, 
qui s'étend comme une mer au milieu de la cité. Cette 
mer aboutitaux principaux quartiers de la ville, et sert 
à les rapprocher entre eux. Les flots sont couverts de 
barques , de nacelles qui vont d'un rivage à l'autre; là , 
plusieurs vaisseaux de ligne-nousinrontrcnt l'oriflamme 
du Croissant ; plus loin , nous voyons une forêt de 
mâts , où brillent les pavillons de tous les pays. Mais 
cette grande image de Stamboul ne se compose pas 
seulement de ce qui est autour de vous ; tout ce qu'on 
aperçoit dans l'horision lointain en fait partie ; le Bos- 
phore et ses bords enchantés , les campag^nes désertes 
de laThrace, lamer de Marmara etles côtes d'Asie jus- 
qu'au mont Olympe, tous ces points de vue semblent 
renfermés, pour le spectateur, dans la vaste enceinte 
de la ville impériale. 

C'est ainsi que se présente la ville de C«onstantino- 
ple , lorsqu'on la voit de la tour du Séraslder. Quand 
on est descendu de la tour et qu'on parcourt l'intérieur 
de la cité , le merveilleux du tableau s'efface et dispa- 
raît ; ce ne sont plus que des rues étroites, obscures, 
unpavé dëgradéet fangeux, de^b^ulicvoics mal propres, 



ili^s maisons mal baltes. A l'exception des mosquées^ 
vous Irauvcz rarement un cdifice qui puisse allirat 
voire attention. C'est ici que , pour eunserver ses ilW*-: 
sii>ns, il ne l'aut pas voir les choses de trop près, oE 
porter les yeii» autour de soi. Si tous voulez récréw 
votre vue et contempler de magnilîques tableaux , (riv 
cei-vous dans un lioa élevé et découvert; quand voot 
McK à fém, re^rdez la pointe du SËrail, la rive di 
Scutari ; quand vous files sur une des sept collinetf 
louruei vos regards vers le quartier de Galata 
leshauteurgdeSainUDimitri,verslefaubourgd'EyoiiB|i 
ou vers le canal si anima du Bosphore. Tous les liciM 
qui se présentent à quelque distance, forment d'ad- 
Bùrables perspectives; chacune de ces perspectives, 
wmblable à l'espérance qui fuil pour nous ddns l'ave- 
nir, se dissipe à mesure que vous en approchez; mail 
Me est la variété des sites et la mobilité de ce grand 
«pecUcle, que les tableaux qui vous ont ravi et q4 
onldisparu. peuvent toujours être remplacés par d' 
trca, qui se montrent dans le lointain et vous enchup'j 
lent également. 

Après avoir donne une première vue dcODUSlanti^ 
■lople, il Tant que je vous Tasse conoatlre en détail 
telle immense cité; c'est lA ce qui m'embarrasse le 
[lins, car je ne sais par où commencer; je ferai, au 
reste , pour mes lettres , ce que je fais pour mes cour- 
set de chaque jour; ces courses n'ont rien de réglé, 
rien de suivi , el m'entraînent tantôt dans un quar- 
liardc la ville, tantôt dans un autre. \ous irons d'a- 
s le voulez , au sérail du grand-seigneur, 
lut le poiullv plus apparent du CAin&Xa.'n.Xv 
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Dople; c'est là que se portent tous les regards lorsqu'on 
arrive daos la capitale dès Osmanlis ; c'est là que se 
dirigent toutes les pensées, lorsqu'on s'occupe de la 
Turquie et de Tempire ottoman. 

Le sérail du sultan n'est pas seulement une demeure 
impériale; on peut le regarder comme une cité au mi- 
lieu de Stamboul , cité singulière , dont les habitans 
ont presque tous été achetés aux bazars, et qui naguère 
avait des îles, des provinces pour tributaires; séjour 
mystérieux et terrible que le despotisme habite au 
milieu de ses tristes voluptés et dans son appareil tou- 
jours menaçant. Nous venons de franchir la porte im- 
périale ou lapoffe 9t^Ume;nous voilà dans la première 
cour du sérail. Vous voyez , me dit mon guide , tous 
ces édifices joints ensemble, et dont l'extérieur n'a rien 
de remarquable ; à notre gauche , c'est un dépôt de 
vieilles armes, qui fut autrefois l'église de Sainte-Irène; 
près de là, est Fhôtel des Monnaies, dirigé par des Ar- 
méniens ; plus loin, du côté de la mer, est la prison si 
redoutable du Bostangi-bachi; à notre droite, vous 
pouvez voir la boulangerie dans laquelle on fait chaque 
jour du pain pour les six mille habitans du sérail ; à 
côté de la boulangerie, est un hospice pour les malades 
et pour les infirmes; plus loin, arrêtez un moment vos 
regards sur cette porte qui mène à la seconde cour; au- 
cun visir n'a jamais passé sans effroi sous sa yoùte 
sombre, car c'est là que les djellad ou les bourreaux 
attendent les ministres que le souverain a condanmés. 
La cour où nous sommes est à peine pavée ; nous y 
voyons çà et là quelques arbres plantés sans symétrie; 
la magnificence ne se montre nulle part, mais partout 
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Ues souvenirs sinistres. Personne ici ne porte sur sodu 
front (a sérénité et la joie, et dans cette demeure roydC, 
règne ie profond silence du désert. 

La seconde cour , dans laquelle nous ne pouvoDl< 
(ténétrer , offre, d'un côté, les cuisines du grand-sei-'j 
^neur , et de l'autre , la' salle du divan. Dans la trm^ 
iiênie courest la demeure du sultan ou de l'ombre dKi 
Dieu; prés de là est le palais oii sont enfermés les priorj 
ces de la famille impériale , tristes captifs que le dtAr-i 
polismelmmole quelquefois àsa sûreté. Par delà tontM 
ttt COUTS , sont les jardins du sérail et les harems <M 
Mltan, régions inaccessibles au vulgaire , qu'habitent 
Itois cents belles aux j-cwi noirs , douces images de la 
Itnu, venues de la Circassie. (Quoique les avenues de 
M s^our soient gardées très sévèrement, quelques 
loyageurs ont pu y pénétrer. On a visité les kiosques 
des nombreusesépousesdu sultan; on a décrit les par- 
terres, les bosquets, les jets d'eau et les fontaines qui 
embellissent Icur^ demeures. On sait comment s'écoit- 
lenl les nuits et les jours de CCS belles capti 
sont leurs occupations, leurs Joies, leurs chagrins; 
sait quelles passions jalouses les animent . 
vdenr elles se disputent entre elles les rangs, les 
tinctions offertes i leur vanité. Tout le monde conni 
la rases qu'elles emploient pourcchapperàlasurvefi- 
Uncc de leurs gardiens noirs ou blancs, ella chronique 
scandaleuse a divulgué les vices nés des contraintes de 
leur captivité et des précautions prises pour s'assurer 
de leur vertu. EnAn les harems du grand-seigneur 
i^ontplns de secrets pour la curiosité du public; rien 
-Qf^CniLpIns facile mainlmanl que de [»ic V\iv«\.o\\i 



cou- ^^_ 

t 

veS-^B 



— 198 — 

de ce triste séjour de la volupté ; il n'en serait pas de 
même peut-être de Tautre moitié du sérail, où régnent 
des passions plus difficiles à pénétrer , et que s'est 
réservée la politique ténébreuse du pouvoir absolu. 

On m'assure que le sultan a déjà fait quelques ré« 
formes dans le sérail ; le nombre des ikoglans est beau- 
coup réduit ; les jeunes esclaves qu'on élevait pour le 
sôrvice du palais impérial , sont placés maintenant 
dans l'armée régulière. Des charges dont les fonctions 
sont t(Hnbées en désuétude , ont été supprimées. On 
fait ainsi pour le sérail ce qu'on fait quelquefois pour 
une ville assiégée, on se débarrasse d'abord des bou- 
ches inutiles ; depuis que cette demeure impériale a 
perdu une grande partie des tributs qui lui étaient 
assignés, le trésor du sultan se trouve obligé de subve- 
nir à toutes les dépenses. L'entretien du sérail et de 
ses nombreux habitans lui cotite plus que celui d'une 
armée ; avec ce qu'il dépense pour un odm de son 
harem , ou pour une compagnie d'qpnuques noirs 9 il 
pourrait avoir un régiment. Il faudra bien à la fin dé- 
peupler ces jardins mystérieux , ce séjour d'un Imxe 
vain et des tristes amours, pour remplir les casernes 
et compléter les garnisons des places fortes. On a déji 
remarqué que sa hautesse commençait à se lasser des 
délices du sérail et qu'elle cherchait ailleurs sa gloire, 
quelquefois même ses plaisirs. 

l^ous sommes entrés dans l'hôlel des Monnaies ; c'est 
là qu'on fabrique ou plutôt qu'on altère la monnaie 
sur laquelle est toujours écrit le nom glorieux du sul- 
tan. C4ette direction des monnaies a déjà fait tomber 
bien des fêles , mais telle est l'administration turque. 
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<[uc les têtes tombent e[ que \es abus restent. Nous 
n'avons pu pénétrer dans la prison du Boslangi-baclH 
qu'on appelle le Four ; on dit que cette prison ne reçoit 
presque plus de victimes dans ses cachots ténébrcm, 
dc^isqu'onneconfisqucpluslesbiensdes condamnés. ' 
Si on voulait faire l'hisioire des justices du sérail , lo 
Botta ngi-bacbi serait un homme bon à consulter , et 
lesinstrumens qu'on employait pour la torture seraient 
de véritables archives. 

Efl sortant de la première cour du sérail , j'ai re- 
Burquéavec plaisir que l'herbe croissait dans le tcr- 
nin réservé à l'eiposition des téles; on n'a point Tait 
d'mécution depuis plusieurs mois; il faut en louer la 
wdération du sultan Mahmoud ; malheureusement la 
BOdératioD n'est pas ce qui réussit le plus en Turquie; 
raus serez fâché sans doute d'apprendre que les rigueurs 
dn despotisme sont encore ce qu'il y a de plus popu- 
hire chcE les Turcs. On est ici pour le despotisme , ce 
ijB'on est cheï nous pour la liberté; on le veut avec 
iQuies ses conditions, on le veut avep tous ses excès. 
Les sévérités du pouvoir sont d'ailleurs provoquées 
très souvent par les passions de la multitude ; plus 
(Tnne tête exposée à la porle du sérail fut comme une 
victime ou un holocauste , oITerl au génie des révoltes 
populaires; le peuple se trouve par là associé au gou- 
vernement absolu , et ne se soucie pas que les boiu^- 
reaux se reposent. 

Quand je suis revenu à l'éra, les souvenirs qui 
m'avaient préoccupé dans la première cour du palais 
impérial, m'ont suivi dans mim modeste logement, et 
fftes rcgjirds se sont encore porics vers les c^pica »vi\ 
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ombragent la demeure du sultan. Il m'est venu dansU 
pensée de comparer le sérail avec le quartier que jlH' 
bite. (les deux quartiers de Stamboul sont en face Tim 
de l'autre , assis sur deux collines , séparés par la 
Corne-d'Or , tous deux regardant la mer et la riTe de 
Scutari. Que d'événemens se préparent sur ces devx 
collines ! Sur celle du sérail, le vieil empire des Osman' 
lis médite des réformes pour retrouver ses forces et 
rappeler les jours de sa gloire. Sur la colline de Pén, 
la politique européenne s'est établie avec tous ses pa- 
villons, comme pour épier la décadence de la puissance 
ottomane , et voir passer les Turcs , lorsqu'ils décam- 
peront pour retourner en Asie. Au temps de l'empire 
Grec , vous savez que les empereurs furent long-tempa 
dominés par une colonie de marchands génois établis 
à Galata ; ce n'est plus ici une colonie de marchands; 
c'est un congrès des puissances chrétiennes; ce sont ka 
ambassadeurs des grands monarques , qui menacent 
sans cesse la sublime Porte des armées et des flottes 
de rOccident; naguère, tandis qu'on exposait au sé- 
rail les tètes et les oreillesde quelques misérables Grecs, 
tués par les Osmanlis, on proclamait à Péra l'indépen- 
dance et l'afifranchissement de la Morée. Dans la de^ 
nière guerre contre les Russes , le sérail assemblail 
encore des armées , et se disposait à leur montra 
l'étendard du prdphète ; mais à mesure que les Russei 
s'avançaient vers la capitale ^ l'influence de Péra sem- 
blait s'accroître , et c'est devant les menaces de Péra 
que les Moscovites se sont arrêtés. La colline où crois- 
sait jadis le figuier sauvage a conclu la paix , et H^ 
Mssé «0 sérail que le soin de faire des procliimatîoa^i 



cl de comprimer les Osmanlis qui s'indigii aient du 
Irajié. 

J'arréle un momentvotnîattcntion sur ces souvenirs 
réccns , parce qu'ils donnent à la ville de Stamboul 
une physionomie nouvelle ; jusqu'ici , pour connaître 
l'empire ottoman et sa capitale , un s'est contente de 
jiorterses regards vers le sérail; il faudra désormais 
se placer aussi dans le point de vue de îéra, et regar- 
ikrdu ce côté, non seulement pour connaître la grande 
cité des Osmanlis, mais pour voir venir les révolutions 
qui peuvent changer la face de l'Orient. 
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in milieu delà ville des Sultans, il reste encore 
qvdqoes vieux monumens de bysancc. Les habitans 
(net on turcs ne'-s'occupent guère de la cité ancienne, 
auf le» voyageurs d'Europe croiraient n'avoir pas vu 
CoMUntinople, s'ils ne s'étaient arrêtés quelque temps 
■nt les débris épars de la ville de (Constantin, Je 
ferai donc, mon cher ami, couimc ceux qa\ nv'unv 



précédé, et nous allons visiter ensemble les antiquités 
grecques de Stamboul. Nous commencerons par Sainte- 
Sophie, qui est à la fois un monument ancien et on 
monument nouveau, qui appartient aux Grecs par les 
souvenirs, et aux Turcs par son état présent. Je nevons 
dirai pas , après mille autres , comment ce temple cé- 
lèbre a été bâti par Constantin et rebâti par Justinieii, 
converti en mosquée par Mahomet II ; les réparatioiH 
qu'il a subies donnent à son extérieur quelque choae 
de compacte et de massif, qui ne m'a pas permis d*; 
reconnaître les formes élégantes et aériennes qne lai 
prêtent les historiens et les antiquaires ; nous auriom 
voulu pénétrer dans l'intérieur de l'édifice, mais on ne 
peut y entrer sans un firman du grand-seigneur , el 
ces firmans ne s'accordent pas volontiers , surtout de- 
puis la dernière guerre; c'est une satisfaction qu'on a 
voulu donner au fanatisme populaire , qui souffre bien 
qu'on envahisse le territoire ottoman , mais qui n'ea- 
lend pas que le parvis des mosquées soit souillé par b 
présence des infidèles. Les Turcs ont d'ailleurs un pref 
sentiment que Sainte-Sophie retombera un jour dans lei 
mains des Chrétiens , et ce pressentiment ou cette pré- 
diction lyoute encore à leur humeur ombrageuse et ja- 
louse. Il faut donc renoncer à voir l'intérieur du tem- 
ple , ou bien attendre que la prédiction s'accomplisse 
Jusque-là , nous nous en tiendrons aux volumineasa 
descriptions que nous ont laissées Pierre Grelot et d'aa 
très voyageurs. Sainte-Sophie n'est pas la seule églisi 
qui ait été convertie en mosquée. Les plus beaux te» 
pies des Chrétiens ont subi la même profanation 
^oelguesHins même ont été condamnés aux usages lei 
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|ilus grossiers el tes plus vils^ je ne vous cilerai itffl 
que l'église de Sainte-Irène , devenue un dépdt de roa-^'l 
chines de guerre, et l'église de Saint-Chrysoslûme q«t I 
Ml maintenant une ménagerie. I 

Après avoir vu ce qu'il est permis aux chrétiens de 1 
voir de la mosquée <Ie Sophia ou Sainte-Suphie , notf I 
dirigerons nos pas vers la place de l'Al-Méitlan . l'an- I 
<KD Bippodrome; c'est là qu'un peuple passionné me-*! 
Mçaït souvent la tranquillité de l'empire en prenant V 
pirti pour la Taction des verts ou pour celle des bleuii4 
Aimi, tandis que la raison dégénérait et se perclaK'l 
<hn les subtilités Ibéologiques , l'héroïsme et la lirar i 
nore se rapetissaient dans les combats du cirque et 
dms la course des chars : singulière nation, qui a sub- 
tHlé pendant dix siècles avec le germe d'une maladie 
■ortelle, et dont la décadence, ou plutôt l'agonie a 
duré plus long-temps que ses monumens de marbre 
d'airain. L'Hippodrome n'a plus retendue el la fbnM | 
^'il avait au temps des Grecs. Cette plac 
née, était remplie autrefois des chcls-d'ceuvrc delt] 
Knlpttu-e. Ou peuldire,sans craindre d'exagérer, qu'elle J 
rvDtermait, au siècle de Nicétas, plus de dieux etd 
htrus taillés eu pierre ou jetés en brunie , qu'elle n' 
mmrd'hui d'babilans. La plupart des monumens qui^ 
muent l'Hippodrome, avaient disparu dans laccm* 
qoèle des Latins, en 1204. Les statues en bronie 
d'Angusle et de plusieurs empereurs, celles de Diane, 
de Junon, de Vallas; Hélène, représentée dans tout 
récUi de sa beauté. Hercule, dans l'attitude de la 
furce. l'àris offrant la pomme à Vénus, beaucoup 
•l'autics cLcrs-d'œuvrc rcnoniués chez \es a 



furent jetés au fourneau et convertis en monnaie gro 
sière. Telle était la barbarie de cette multitude de en 
ses, venus des beaux pays de France et dltalie, oî 
par un contraste que le temps seul pouvait prodoin 
les arts et les prodiges qu'ils enfantent sontaujourdlii 
Tobjet d'un culte public. 

De tous les anciens monumens qui se trouvaient réi 
nis dans l'Hippodrome, trois seulement sont restés. J 
vous parlerai d'abord de l'Obélisque , renversé par n 
tremblement de terre et relevé sous le règne de Théi 
dose ; lorsqu'on aura pu déchiffrer les hiéroglyplu 
gravés sur ses quatre c6tés , on saura à quelle dynasi 
de rois il appartient , et s'il ornait les places publiqn 
de Thèbes , de Memphis ou d'HéliopoIis. Ce monuraei 
est composé de deux parties bien distinctes , et noi 
présente à la fois le caractère et le génie de deux pei 
pies. A voir l'Obélisque dont la masse est imposante 
et sur lequel sont gravés quelques signes qu'on i 
comprend plus , on ne peut méconnaître la grandei 
et la sagesse mystérieuse delà vieille Egypte. A voir! 
piédestal chargé de trophées et d'inscriptions fastuei 
ses 9 qui ne reconnaîtrait pas la vanité des Grecs d 
Bas-£mpire? 

Pendant que nous examinions l'Obélisque, quelqui 
Grecs du Fanar ou de Péra ont passé devant noiu 
nous leur avons adressé des questions sur le mom 
ment; ils n'ont fait aucune réponse; j'ai demandée u 
papa dans quel temps on avait élevé cette énom 
masse. — Dans un temps où les hommes étaient beat 
coup plus forts qu'ils ne le sont aujourd'hui. — Vol 
tout ce que j'en ai pu tirer. J'ai souvent eu à déplon 
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cctlc profonde ignorance des Grecs sur leur propre 
histoire. 11 arrive donc un temps ui!i les plus grande* 
nations ressemblent aux ruines cachées sous l'herbe I 
Les moiiumens renversés et à moitié détruits nous par^ 
Ictil encore de leur origine cl de leur gloire ; les pea-> 
plus qui achèvent de mourir savent à peine ce qu'il» 
unt été. 

Les deux autres monumens qui subsistent encore 
dans l'At-Mèidan , sont la colonne Serpentine et la co- 
lonne do Constantin Porphyrogénète. Celle-ci servajti 
marquer une des cxtrénûtés de la lice dans la course 
lies chars. L'histoire nous apprend que Constantin la 
(il revêtir de plaques de cuivre ; une inscription grec ' 
que, placée sur la base, la comparait au fameux co* 
losse de Rhodes ; mais rien ne porte malheur aut nio- 
niunens comme les urncmcns île métal. Cette eolon» 
n'uffre plus qu'une masse dégradée , et menace d'écra- 
ser les passans dans sa chute. Quanta la colonne Serpen- 
tine, elle vient du temple de bclphes, où elle servait 
a supporter le célèbre trépied d'or , consacré à Apol- 
lun , après la victoire de Platée. Le fiït de la colonne , 
composé de trois serpens en spirale, était surmonté 
par les têtes mêmes des reptiles sur lesquels reposait 1* 
Trépied. Ces têtes ne subsistent plus aujourd'hui. Os 
attribue la première mutilation dece monument à Haïr- 
iiumet 11 , qui abattit une des trois têtes de serpent 
avec «a hache d'arme. Que sont devenus les deux au^ 
très:* L'histoire ne nous apprend rien là-dessus. Toat- 
ce que je puis vous dire, c'est que les monumens 
cieiis de l'Orient ont trois sortes d'ennemis à redouter 
le letiijis , It-s Tuics et les amateurs. 
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de StanlMNd ne pread 
cHesOmanlis passenl 
aas pieadre garde â 
h coloime de GnaUiHii , à h celeiie Serpentine, à 
rObélisqiie. Ces restes de fwmÊ&^mié n*ont pour eu 
rien de national, fienqpn f«rle à lenr imagination cti 
leur patrioUsme. Je dois ajoiiter, comme remarque 
générale, qœ les Tmcsn'clèf cnt jamab de monomeos 
snr leurs places pnbiiqnes; ik ne connaissent pour b 
dé unaii on de leurs diés ni les obélisques, ni les co- 
tes images de rhomme et des 
lux empfCBites sur un métal ou sur la pierre. 
Seulement, ils se plaisent quelquefois à décorer l'urne 
d*une fontaine; et les monumens de ce genre sont, 
après les mosquées et les marbres des cimetières, les 
seuls omemens qu'on puisse remarquer dans les YÎUes 
dt)rient. 

AutrefcMS, la jeunesse turque se livrait à Texercioe 
du djerid dans la place de TAt-M éidan ; on y voyait 
accourir un grand nombre de spectateurs, beaucoup 
de femmes surtout qui venaient admirer la vitesse des 
cbevaux arabes ou tartares, et l'adresse des jeunes 
itch-oglans. Depuis qu*oa s'est occupé de réformer la 
discipline militaire , Texercice du djerid est passé de 
mode : il passera tout-à-iait comme la course des 
chars et les jeux du cirque. On ne voit plus dans l'At- 
Méidan que les soldats des nouvelles milices rangés à 
la file et s'exerçant à la manœuvre européenne. 

Non loin de TAt-Méidan , et sur la troisième col- 
line, on va voir une colonne qu'on appelait autrefois 
)a colonne Purpurine , et qu'on nomme maintenant la 
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colonne Brûlée. Uiicmullitudc d'échoppes, adossées au 
piédestal , empêchent d'en approcher, et ces échoppes 
resteront là jusqu'au premier incendie. La colonne 
Itrùléc, enlevée à [tome, portait une belle statue d'A- 
pollon , devenue ensuite la sUtuc de Constantin. Elle 
est fomiée de pièces de porphyre que le feu a noircies. 
Cl garnie de cercles de cuivre en bosse , qui cachent 
les jointures des pierres. Ces cercles de cuivre ressem- 
blent à des chaînes, et la colonne d'Apollon m'a re- 
|)résenlé de loin le génie des arts captif cheï les Bar- 
bares. 

Nous avons visité, sur la quaLrième colline, la co- 
lonne de Marcien ; elle est de marbre blanc et d'un 
seul bloc ; elle a soiiante-quinxe pieds de hauteur , son 
chapiteau el sa base sont fort endommagés : on y re- 
marque des aigles romaines et la représentation pres- 
que effacée d'une femme , ce qui l'a fait appeler par 
It's Turcs ta Colonnede taFfWc. L'emplacement de cette 
colonne était autrefois un jardin clos de murs ; main- 
iciiant c'est un lieu découvert où croissent les orties et 
les mauves sauvages. 

La colonne d'Arcadius , élevée sur la septième col- 
line, en facedc l'ancien port des Galères, attireencorc 
tes voyageurs. On la regardait comme la rivale des co- 
locmes de Trajan et d'Antonin ; il n'en reste phis que 
la base , haute d'environ quatorze pieds, el dans la- 
quelle se trouve un escalier orné de quelques bas-re- 
lii;fs. A ce piédestal est adossé la hutte d'un pauvre 
Turc qui vil de lacuriosilédesétrangcrs : il est le seul 
habitant du quartier qui ne s'étonne pas qu'on vienne 
i ait aaajaai de pierres, ou plutôt un lodiei u 
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auquel les incendies ont ôté son éclat et sa couleur na- 
turelle. Il se plaignait à nous de ce que le nombre des 
curieux avait beaucoup diminué : depuis trois mois, 
il n*avait pas gagné de quoi fumer un chibouk. Sa ba- 
raque de bois tombait en lambeaux ; il aurait bien 
voulu que nous prissions pitié de ses propres ruines, 
et que la curiosité des amateurs Taidât à se mettre â 
couvert de la pluie et du vent. 

J'aurais pu me dispenser de vous parler de toutes ces 
ruines deConstantinople , car beaucoup de voyageurs ' 
les ont décrites; mais j'ai pensé qu'il n'était pas inutile 
de constater leur état présent. Elles changent et dépé- 
rissent chaque jour; déjà plusieurs monumens, qui 
avaient été observés dans les dix-septième et dix-hui- 
tième siècles , ont disparu ; ceux qui existent encore 
pourront bientôt disparaître à leur tour, et je serai 
peut-être le dernier voyageur qui les aura vus. Voilà 
donc ce que deviennent les ouvrages de l'homme ! Il 
est triste de le savoir ; mais notre espèce humaine a 
l'esprit si bien fait, qu'elle ne voit que le beau côté 
des choses , et sans songer à ce que le temps a tout4- 
fait détruit, elle trouve toijgoursle moyen de s'admirer 
dans ce qui reste. J'ai pensé , mon cher ami , que vous 
étiez fait comime tout le monde , et j'ai voulu vous don- 
ner le plaisir des ruines, lorsqu'il en est encore temps* 

Je n'ai point vu les anciennes citernes de Bysance; 

* M. Lechevalier , qui nous avait montré remplacement d^llîoB, 

nous a servi aussi de g^ide pour les ruines de Constantinople; il 

est celui de tous les voyageurs modernes qui a le mieux étudié ce 

qui reste de la ville dé Constantin. On a souvent profité de tes 

recherches sans le citer. 
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la plupart sonl comblées : celle que les Turcs appel- 
lent laciternc des Mille-Colonnes, renferme aujourd'hui 
une filature de soie. Les Osmanlis n'onl rien fait pour 
la conservation de ces immenses rëservoirs : on ne re- 
connaît pas là le caractère d'un peuple qui regarde 
comme sacrées les sources et les fontaines , et qui tnet 
an soin religieux à se procurer de l'eau. Il est vrai 
qu'au moyen d'aqueducs , Belgrade et Pyrgos fournis- 
sent à la capitale de l'eau en abondance. J'ai vu prèjs 
de la porte Oblique (Egri-Capou) le principal réser- 
voir où arrivent les eaux , et d'où elles se distribuent 
dans tous les quartiers de la ville. Le volume d'eau est 
assez considérable ; mais qui peut répondre qu'une sé- 
cheresse, un tremblement déterre ne viendra pas tarir 
ou détourner la source qui abreuve Constantinople ? 
Si la cité était assiégée . que deviendrait sa nombreuse 
population, enprésencc d'un ennemi qui pourrait In 
faire mourir de soif et n'aurait pour cela qu'à rcnver- 
wr un aqueduc? 

l'n voyageur ne peut oublier les tours et les nitt- 
rai Iles extérieures de Bysaiice ; ces murailles auxquellM 
Nicélas reprochait d'être restées debout, après la con- 
quête des Latins, enlonreni encore de leurs débris 
l'enceinte de la cilé. Je les ai visitées plusieurs fois 
pour savoir par quel point les Sarrasins, les Croisés et 
Im Turcs avaient attaqué la ville. Ce qui reste des for- 
tiScations grecques présente, surtout du cAtc de la 
Ion , des points de vue fort pittoresques. Ici le lierre 
rivace grimpe le long des remparts et les couvre d'un 
tapis de verdure ; plus loin des plantes el des arbustes 
se font jour à travers les jointures <lespi«neï, eV.\«. 
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plus riche végétation sort des Qaiics d'une muraille 
ruinée. Nous avons vu sur les sommets des tours des 
arbres à fruits rouges, presque aussi gros que nos 
orangers des Tuileries. Dans une de nos promenades , 
j*ai cueilli d*excellentes figues à rentrée d'une brèche 
qu'on dit avoir été ouverte par le canon de Mahomet IL 
Je ne m'arrêterai plus sur ce qui nous reste de l'an- 
cienne Bysanoe, carj'ai le projet de vous faire connaître 
la ville telle qu'elle est de nos jours. Je veux donc 
étudier avec vous , non les révolutions des temps pas- 
sés, mais celles qui sont arrivées de notre temps. 
Nous laisserons la poésie des vieilles ruines , les in- 
scriptions et les médailles antiques, pour observer les 
monumens contemporains et les médailles vivantes, je 
veux dire les lois, les caractères et les physionomies de 
l'âge présent. Je porterai désormais mes études sur ce 
qui vit et respire , et non sur ce qui est mort et ne peut 
ressusciter. Vous pourrez voir, quand vous k vou- 
drez , la ville de Constantin ou la ville des Césars dans 
Banduri , dans Ducange , et surtout dans Pierre Gillios 
qui en sait là-dessus beaucoup plus que mQi. Je ne 
vous parlerai plus dans mes prochaines lettres que de 
la ville des sultans et de la population i^ï l'habite au- 
jourd'hui. 
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LETTRE XXXrV. 



HtlSOM TUIKjljES , 



Ce qui Irappe le plus les voyngears earopéens qui 
irrivent à Constanlinoplc, c'est la physionomie orien- 
Idc delà cité; pbysionomic qu'elle reçoit de sa popn- 
lltioB musnlniaDe , tcduc d'Asie avec ses usages , son 
industrie , et même son architecture. Olez à la ville de 
Stamboul tontceqai annonce h présence et la domina- 
lioa des Turcs , Olez-tui ses trois cents musquées , ses 
grands cimetières couverts de cyprès, il restera encora 
son port, ses deux mers , ses sites ravissans ; m 
' ipectacle de cette grande cité aura pcrda pour 
tout ce qu'il ade pittoresque et d'original.Onasouvf 
iKcrit les principales mosquées de la capitale des 
nianlis ; on n'a rien négligé pour nons Taire 
la forme et la construction de ces monumcns religieux,' 
mais il me semble qu'on n'a pas assez dit quel était 
leur véritable caraclère, Les grandes mosqaéea.,le9 
nxHquées impériales, ne sont pas seulement des édi- 
Acei cuDSacrés à la priârc; la muniHcence et la piété 
des fondateurs en ont agrandi en quelque sorte la des- 
'ination^r les établJsscnieas qui s'y IrauvenV 
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Chacune des principales mosquées a son médressé ou 
collège , et sa bibliothèque , car le Coran a dit que la 
guerre faite à l'ignorance est la grande guerre sainie. 
La plupart ont aussi un hospice dans lequel on reçoit 
les malades , un imaret qui nourrit la classe misérable 
du peuple : le temple de la Divinité, dans Topinion des 
Musulmans, doit être l'asile de tous ceux qui souffrent, 
et la maison des pauvres doit faire partie de la mai- 
son de Dieu. Ajoutez à cela que les sultans qui ont 
fondé des mosquées ont voulu que leur tombeau et ce- 
lui de leur famille fussent placés auprès de ces monu- 
mcns. Vous jugez par là quel espace les mosquées doi- 
vent occuper dans la capitale , combien d'édifices en 
font partie , quels souvenirs s'y rattachent , quek iiir 
téréts sacrés leur sont confiés. Je regrette de n'avoir pu 
étudier à fond l'administration de ces grands établia- 
semens , de ces espèces de cités religieuses gouvernées 
par leurs propres lois , ne reconnaissant d'autre auto- 
rité que celle du prophète, possédant des biens immen- 
ses et n'en devant compte à personne : il y a là sans 
doute une force qui peut lutter encore, et qui lutte sans 
doute contre les réformes projetées au sérail. 

J'aurai peut-être l'occasion de revenir sur les mos- 
quées , et je m'étendrai davantage. Suivez-moi main- 
tenant dans les divers quartiers de la capitale ; je vais 
vous dire tout ce que j'y ai remarqué. Je commencerai 
par les habitations des Turcs. 

Toutes les maisons de Gonstantinople sont à peu de 
chose près bâties de la même manière. C'est un mur 
en pierre qui s'élève à quatre ou cinq pieds au-dessus 
de§ fondations ; sur ce mur est construit un édifice en 
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bois qui n'a Jamais plus de deux élages. Le premier 
étage s'avance dans la rue beaucoup plus que le rez-de- 
chaussée. ïoules les maisons d'un quartier sont ordi- 
nairement d'une hauteur égale; la vue ne doit pu ' 
plonger du toit d'une maison dans une maison voisin». 
C'est un grand défaut ici d'êtrecurieux; c'est un grani 1 
tort d'avoir va. On a souvent dit en France , dans lek 
deraiers temps , que la vie privée devait être murée \ 
il faut venir en Turquie pour avoir uncidée du mystère ; 
cl du secret des pénates. 

La plupart des maisons sont peintes en dehors ; le 
rouge , le jaune , le bleu , couleurs privilégiées , sont 
réservées aux Osmanlis; les rayas ne peuvent appliquer 
à l'extérieur de leurs demeures que les couleurs qu'ils 
portent sur leurs bottines , le gris et le brun foncé, car 
le prophète a àiiqassileslor/ejnens detchrétientoui 
juif» avaient quelque éclat , les tténol» mutulniana , en 
pataant devant ces maisons , pourraient répandra «w 
ellet les bénédictions de l'islamisme , ce qui serait u 
méprise sacrilège. Toutefois , depuis quelque temps 
lesréglemens sont moins sévères à cet égard; le grand- 
seigneur accorde volontiers aux rayas de choisir pout 
leurs maisons les couleurs qui , jusqu'à présent, leur 
avaient été interdites. Une maison turqne ne renferme 
jamais qu'une famille; les mystères du harem ne per- 
mettent pas qu'on ait des voisins. Une maison est di- 
visée en deux parties , dont l'une est habitée par le 
maître du logis , l'autre par les femmes. Les maison! 
uû nous sommes entrés montrent plus de propreté 
que de magnificence ; on s'aperçoit dès l'abord que tout 
y est disposé à la fois pour éviter les re%arà& <ia. çm^Vv^ 
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et pour jouir de la circulation de Tair et de la plos 
grande clarté du jour; les chambres habitées par le mat- 
tre n*ont d'autres ornemens que des tapis plus ou moins 
riches , des divans recouverts d'étofifes de soie , et quel- 
quefois des peintures sur les murs; ce qu'il y a de plm 
précieux dans l'ameublement d'une maison est ordinai- 
rement réservé pour le harem, où personne ne peut pé- 
nétrer; car un Osmanli a toujours une certaine crainte 
d'être vu, et le luxe même dont il s'entoure a quelque 
chose de mystérieux et de caché comme sa vie. Le seul 
iuxe que les riches et les grands se plaisent à étaler aa 
dehors comme au dedans consiste dans le nombre des 
chevaux et des esclaves. Comme les Turcs font peu de 
dépenses pour leur logement , et que leur déménage- 
ment est facile à faire , ils changent souvent de maison 
et même de quartier. A voir les Turcs chez eux, ils ont 
toigours l'air de gens qui arrivent et qui sont prêts i 
repartir ; on reconnaît toujours dans leurs mœurs et 
dans leurs habitudes des restes de la vie nomade. 

Ce qu'on peut remarquer à Stamboul comme dans 
les autres villes turques, c'est qu'il n'y a que les mos- 
quées et les sépulcres qui soient solidement bâtis; les 
architectes musulmans n'oublient point que l'homme 
est passager sur la terre , et que son habitation doit 
l'être aussi. Pourquoi d'ailleurs se mettre en garde 
contre le temps, puisque ce n'est pas le temps qui dé- 
truit? On sait combien les incendies sont fréquens 
dans cette capitale ; il ne se passe pas d'année où quel- 
que partie de la ville ne soit dévorée par les flammes. 
Un embrasement a souvent pour cause la négligence 
ou le manque de précautions ; mais quelquefois aussi 
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c'est va esclave qai veat se venger de son maître, un 
honinie qui en veul i son vuisin ^ un Turc qui s'indi- 
gne de la marche des affaires publiques ; un incendia 
eu BOUTeot l'expression des méconlciitcmeDs du peu- 
ple. Dans nos langues d'£urope , nous appelons mcen- 
iliaire* des discours par lesquels on prêche la sédition 
et le désordre ; nous ne prenons la cbose qu'au figuré , 
et les Osmanlis b prennent à la lettre. 

Conslantinople, au moment d'un incendie, présente 
nn spectacle qui révèle à lui seul le caractère et les 
maars du pays; des tambours énormes retentissent 
mrdes tours élevées, la voix sinistre des passavans 
■DDonce le désastre. Le grand-visir, les ministres du 
divan, tesullan lui-même, arrivent au lieu de l'incen- 
die ; tandis qu'on lutte contre les progrès du feu , on 
«intend l'horrible bruissement des flammes, les toits 
qui croulent, les poutresquise briscul et qui tombent^ 
et ce qu'il y a déplus extraordinaire, c'est qu'en pré- 
sence de cet affreux spectacle , tout le peuple garde le 
pins profond silence; les femmes et les enfans ne pous- 
sent point de cris; ceux même que l'incendie atteint 
restent calmes , et prennent à peine le soin de sauver 
quelques meubles; la vue de leurs maisons en flam- 
mes nu Içs émeut point ; on m'a cité des traits do cetl* ^ 
philosophie musulmane qui m'ont rappelé le sage J 
dllorace ; Impavidum ferient ruina. 

La plupart des incendiés reçoivent l'hospitalité dans 
ks quartiers qu'a respectés le feu ; ceux qui ne trou- 
vent point d'asile se résignent comme les autres , sur- 
tout pendant la saison où la température et la douceur 
<ln climat leur permellcnt découchera la belle ilu\V«^ 
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À peine quelques jours se sont écoulés , qu'on se re- 
met à bâtir les maisons ; les maisons nouvelles sont 
reconstruites comme celles qui ont été brûlées, avec 
tout ce qui peut favoriser un autre incendie ; on vfi 
prend pas plus de précautions qu'auparavant. J'espère 
que vous ne me demanderez pas s'il y a dans la capi* 
taie des Osmanlis une compagnie d'assurance contre 
le feu; je ne m'en suis pas même informé; deux oa 
trois fois dans un siècle , il faudrait payer la valeur 
de toutes les maisons de Constantinople. » Chaque 
u maison de Stamboul , ^it lin proverbe turc , aurait 
<( pu être bâtie avec de^ clous d'or, si on avait eu tout 
<( ce qu'il en a coûté pour la reconstruire après chaque 
<( incendie. » 

Pour parcourir les sept collines de Constantinople, 
je suis obligé chaque jour de prendre un cheval ou de 
cheminer à pied , car on ne trouve point de voitures : 
ce sont les chameaux , les ânes et les portefaix qui 
transportent les marchandises, et même les pierres et 
les bois de construction. Aussi le mouvement du com- 
merce et de l'industrie , qui est en grande partie la 
vie des cités , s'opère-t-il sans bruit : c'est comme 
si on voyait tout cela dans un panorama ou dans un 
tableau. Jamais, même aux jours de la sédition , il ne 
sort de Stamboul ces bruits tumulteux et confus qui. 
ressemblent à la voix des grandes mers ; le silence n'y est 
interrompu que parles cris des revendeurs et des mar- 
chands de comestibles. Si Constantinople est silencieux 
pendant le jour, que vous dirai-je du calme profond 
qui règne dans la cité quand le jour fait place aux 
ténèbres? Vous avez à Paris des quartiers qui sont en- 
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CorcpIusbmyanspeDdanl la nuil que pendant le jour; 
On serait tenté de croire qu'on n'y dort jamais. Ici , le 
Soleil est à peiuc couché , que tout le monde est ren- 
tré chez soi; les bazars sont déserts, les portes de la 
Tille fermées , les chaînes qui sewcuL de barrières à 
chaque quartier sont partout tendues : poiut de réver- 
bères, pas une lueur échappéu des maisons ou des 
boutiques; il n'y a plus alors que quelques patrouilles, 
des chiens aboyans , et les vigies qui frappent de leur 
bUon sur le pavé pour annoncer qu'ils veillent contre 
l'incendie. 

Ce qu''on remarquait le plus à Constantinople dans 
dn temps qui ne sont pas éloignés de nous , c'est la 
rariété et la richesse des costumes. Les étrangers 
admiraient surtout ces schals des Indes , ces magni- 
fiques fourrures , ces beaux turbans de cachemire , ces 
nibes IlotUntes qui furent de tout temps la parure des 
Orientaux. Milady Montagne nous dit dans ses Lettres 
qu'en voyant plusieurs pachas avec leur grande barbe 
et Tappareil de leur vêtement , il lui semblait voir le 
lieux Priam et son conseil. Aujourd'hui tout est bien 
changé : parmi les habitans de Stamboul , il n'y a plus 
guère que les Juifs , les Urecs , les Arméuiens et quel- 
ques derviches , qui soient encore velus comme autrc- 
Cni. Une réforme dans les costumes est commencée, 
«t les Turcs abandonnent de jour en jour les préjugés 
qui louchent à leurs vétemens. Le turban a perdu sa 
^oîre; i peine se souvient-on qu'il y eut jusqu'à 
■mxaale manières difTéretitus de le porter. Les ulémas. 
reUés Kvls fidèles au turban , l'ont réduit à un achat 
1res simple, ployé autour de la tête. La coîftuTe cqrv- 
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mune est une calotte rouge surmontée d'au pompoo 
de soie bleu. On comparait jadis une assemblée de 
Turcs, avec leurs turbans rouges , jaunes ou blancs, 
à un parterre semé de tulipes ; ce ne serait plus qu'in 
champ de bluets et de coquelicots. Les babouches et 
les bottines jaunes ont été remplacées par les bottes 
et les souliers francs ; au lieu de leur grande robe, hi 
Turcs portent une redingote boutonnée, semblable 
aux redingotes polonaises ; ceux qui tiennent à Farmée 
ont une veste étroite qui s*agrafe par devant , un pan- 
talon qui se rétrécit en descendant vers le bas des 
jambes, et par dessus ce vêtement un manteau bleu 
ou écarlate. Les réglemens sur les costumes n'ont res- 
pecté que la barbe et ce qui regarde les cheveux; en- 
core la barbe a-t-elle eu sa révolution : les militaires 
et les jeunes effendis n'en portent presque plus. Les 
Musulmans continuent à se raser la tête et à ne laisser 
croître sur leur chef , dépouillé de son ornement na- 
turel , qu'une mèche de cheveux par laquelle les anges 
du trépas doivent les emporter en paradis. Cette ré- 
volution dans le costume musulman est bonne à con- 
stater ; d'ici à peu de temps , le changement sera plus 
complet peut-être, et les voyageurs qui arriveront 
après nous, retrouveront à Stamboul les costumes des 
pays francs. 

La réforme n'a rien changé à l'habillement des fem- 
mes turques. Le long féredgé , pour lequel toutes les 
couleurs sont adoptées, nous cache toujours leur taille; 
les babouches et les bottines jaunes nous dérobent 
toujours la forme de leurs jambes et de leurs pieds. 
Je ne vons parle pas des manches qui enveloppent 
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jusqu'à leurs mains, ni de l'éleriicl voile ds 
line qui permet à peine de voir leurs yens et leurs 
sourcils teints en noir. Je ne vous parle pas non plus 
de ces longs cheveui qui tombent en tresses flattantes 
sut leurs épaules; loul cela n'est pas neuf, et les voya- 
geurs en ont assez dit là-dessus, t^uoi qu'il en soit, 
rbistoire ne manquera pas de remarquer, et la remar- 
que sera curieuse, qu'il s'est opéré en Orient une 
grande révolution dans les costumes, et que le scie 
Kminin n'y a pris aucune part. Toutefois l'habille- 
meot des femmes aura peut-être aussi sa réforme, et 
je n'ai pas besoin de vous dire quelle inQuence une pa- 
reille réforme pourrait avoirsur les mœurs de ce pays. 
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DE LA LETTRE XXXIV. 



J'aurais voulu vous parler de la police et de ceux . 
qui l> font , car on a souvent dit que la police était le 
miroir des grandes cités; mais les documens sur ce 
point ne sont pas faciles à obtenir. Si le despotisme 
est une idée simple, rien n'est souvent plus coin^\\<\a^ J 



— 214 — 

que les moyens qa'il emploie. Il en est ici de la po- 
lice, comme il en est par tous pays des choses doit 
tout le monde est chargé ; on est à peu près sûr qoB 
personne ne s'en occupe sérieusement. Chaque homme 
important a sa police ; on fait la police dans tous tel 
corps-de-garde ; le sultan , le grand-visir , le serah. 
kier s'en mêlent quelquefois et la font en personne* 
Au milieu de toutes ces polices, le voyageur qui a pif^ 
couru les différens quartiers de Stamboul, se demande 
quelle est celle qui est chargée de nettoyer la ville et 
de faire enlever les ordures. Il paraît que jusqu'ici m 
s'en est reposé sur les pluies qui balayent les rues et 
les places publiques, sur les chiens et les vautours qd 
dévorent les animaux morts. Je dois vous annoncer 
néanmoins qu'au moment où j'écris cette lettre, on pu- 
blie sous ma fenêtre un firman qui ordonne à tous les 
faabitans de la ville de balayer devant leurs portes; os 
me dit que cet ordre émane du ksâmacan; je prends 
note d'une si heureuse innovation , et je veux que b 
nouvelle en retentisse dans nos pays civilisés. 

On ne peut parler de la police de salubrité sans 
parler de la peste qui ravage si souvent Conslautino- 
pie, et dont on attribue les fréquentes apparitions à la 
malpropreté de la ville. Ce reproche fait à l'insouciance 
de l'administration musulmane n'est pas sans fonde- 
ment , mais je crois que l'invasion habituellt; du fléau 
tient à plusieurs autres causes qu'on n'a pas indiquées. 
Je vous ai déjà dit que les Turcs entretiennent leur 
propreté par de fréquentes ablutions, et que kun 
maisons y sont en général bien tenues ; les famUies 
ay sont point entassées-, et le terrain sur lequel la 



est bilie . présente presque parlont un plan in- 
qni ne permet pas aux immondices de séjourner 
ong-temp5. La malpropreté ne suffit donc pas ici 
expliquer les rayages de la contagion; il me 
e qu'on pourrait plus raisonnablement les atlri- 
.n défaut de surveillance pour l'introduction des 
andises et l'arriTce des étrangers; mais il est 
île qoe les précantions sur ce point essentiel ne 
jamais prises. Comment déterminer les Turcs à 
sur toutes les afenues de Stamboul ? Comment 
«rminer àse mettre à la fois sur la défensive du 
ïla terre et du côté de latner? Si jamais la 
consentait i prendre toutes les mesures néces- 
, elle serait aussitôt arrêtée par les rcclamaijons 
ninerce, el surtout parles préjugés nationaux. 
1 les fois qu'il a été queAioo de fonder un ré- 
anitaire, le commerce a protesté, el le fanatisme 
■nan s'est plaint de l'espèce de fioleocc qu'on 
i la fatalité. Il y a quelques jours qu'on a voulu 
' une espèce de quarantaine pour les navires vc- 
s l'Egypte el de la Syrie ; on a mis un embargo 
B marchandises, el les inatelols ainsi que les 
ers ont eu la permission de débarquer. L'ne au- 
ii sans doute on retiendra les passagers el les 
iti , et les marchandises pourront être lrsn»[»'ir- 
terre. Cesl ainsi qu'on ne fera jamais te« chifsct 
toitié , c« qui n'arrêtera ni les mumiure» du 
■ ni les progrès du mal. I^ pe»te ne s'e*t \niiui. 
«e ici depuis deui aos, et e'r*l la ftrmtiUmrj- 
ju'il faut en remercier. 
I iTTeiions à la police. Vnjht»\Mta «W» Wl» 
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somptuaîres a été de tout temps une de ses principaks 
attribations. Quoique lliabilleiiieDt des Totcs , comme 
je TOUS l'ai dit dans ma précédente lettre , ait sofai 
beaucoup de changemens , il ne faut pas croire néiB- 
moins qu'on ait proclamé à Constantinople la liberté 
des costumes , et que cbacun soit le maître de sliabilkr 
comme il Fentend. Les réglemens pour les rayas soil 
toigours les mêmes. Si un raya s'avisait de porter «i 
manteau blanc ou écarlate au lieu d'un manteau noir 
ou brun , si un Arménien ne portait pas des bottines 
couleur cerise , si un Juif ou un Grec se montrait atee 
des babouches jaunes , la révolte, serait notoire et It 
punition exemplaire. Il n^est pas permis aux Turcs 
de paraître dans les mes arec certaines formes de tur- 
ban ; j'ai vu tout un bazar en émoi , parce qu'un étran- 
ger avait commandé xiifkahuk défendu par les dernières 
ordonnances. Ce qu'il y a de singulier dans cette léfo- 
lution des costumes , pour ce qui concerne les Osmanlis, 
c'est que les interdictions sont tombées sur ce qui était 
ancien , bien plus que smr ce qui était nouveau ; les 
Turcs sont libres d'adopter la plupart des formes de 
vétemens qui ressemblent à nos vètemens d'Europe , 
et ceux qui usent de cette permission présentent une 
étrange bigarrure; ceux-ci ont pris nos bottes, nos 
souliers ou nos .pantalons , ceux-là nos redingotes; 
on ne rencontre que des gens habillés moitié à la 
franque , moitié à la turque, adoptant quelques-unsde 
nos habillemens européens , conservant un reste des 
costumes asiatiques. Au milieu de tous ces travestis- 
semens , de toutes ces métamorphoses , on s'étonae 
néanmoins de n'avoir ^îmi encore vu le chapeau ni 
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n qui en approche ; les ulémas ont fait observer que 
le coiffure empêcherait les vrais crojans de toucher 
terre avec leur front dans la prière du namaz ; d'a- 
lis cette considération , le chapeaa des Francs est 
té interdit aux disciples du prophète , et la police ne 
iflre pas que le signe dislinctif des giaours paraisse 
-la t6te d'un Osmanlioumême d'un sujet tributaire. 
l\ien n'était plus sévère autrefois que la police des 
Gurs;on s'est relâché sur ce point; mais de temps à 
Lre on voit encore des exemples de sévérité. Dans la 
•que j'habite , im pâtissier recevait chaque nuit deux 
urnes avec lesquelles il s'enivrait ; tout le monde a 
arrêté dans la boutique; le pâtissier après avoir reçu 
bastonnade est revenu le lendemain chez lui , pouvant 
icine se tenir sur ses pieds ; on n'a pu savoir ce qu'é- 
cnt devenues les femmes ; on suppose qu'elles ont 
i retenues en prison. Quelques personnes croient 
'elle» ont été Jetées dans les eaux du Bosphore. On 
:rifie ainsi quelques victimes au vieux fanatisme; on 
Khérit même sur les anciennes rigueurs, carl'hjpo- 
•ie cat quelquefois plus sévère que la vertu. 
Il édite une police particulière pour les voleurs , 
.filous et les filles publiques; le sous-bachi qui di- 
;e cette police s'appelle Ëeiu^i'eit (insecte). On m'a 
•xmté qu'il j avait eu à Constantinople une police qui 
itail faite que par des voleurs. L'officier chargé de 
d^rtement singulier , portait le litre de litulam 
aekSti (gardien de la prison). Cette police n'a jamais 
I grand bruit et n'a pas laissé beaucoup de traces, 
• il y a ici des gens qui n'en ont jamais entendu 
riev; elle était d'ailleursincomplèleeibarbaTe comme. 
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tout ce qui sort de Tadministration turque, et la coo' 
frérie du ztndam hassekitine devait pas être d'un pois- 
sant secours pour maintenir l'ordre et la sûreté de 
Stamboul. Dîodore parle d'une police des voleurs éta- 
blie chez les anciens Égyptiens. Ce n'est pas lui , sans 
doute , qui en a donné l'idée aux Osmanlis. Comme le 
zindam hassekiti éiàxi pris dans un corps des mfmji 
( serviteurs de l'aga des janissaires) , cette confrérie 
des voleurs devait avoir une sorte de parenté avec la 
milice rebelle ; aussi n'a-t-elle point survécu à la raine 
de rOdjak. Ce qui embarrasse aujourd'hui ceux qui 
observent les lois et les usages de Constantinople, c'est 
que la destruction du corps des janissaires , dont l'in- 
fluence se mêlait presque partout à l'action du gou- 
vernement, à l'esprit des institutions , doit avoir apporté 
une infinité de modifications , d'altérations ou de chan- 
gemens dans l'administration publique , dans l'exercice 
du pouvoir et même dans les coutumes du peuple. I<e 
gouvernement ottoman avec sa réforme qui a détruit 
ce qui existait et qui n'a rien mis encore à la place , 
est pour les voyageurs comme ces villes démolies dont 
on ne peut assigner le véritable emplacement , indi- 
quer rétendue , expliquer la construction que par les 
débris et les ruines dispersés sur le sol. 

Lorsqu'on examine la législation des Ottomans , et 
qu'on la suit jusque dans les temps modernes , on lait 
une remarque singulière ; c'est que ce peuple a pris 
la place d'un peuple civilisé sans rien changer à sa 
barbarie , et qu'il est venu s'établir dans une grande 
cité avec ses lois faites pour des hordes belliqueuses et 
des tribus nomades. En remontant à des époques an- 
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térieures au régne actuel , nous royoos que cette 
capitale , si peu en harmonie par son élendue avec la 
législation des Turcs , embarrassa quelquefois ceux qui 
la gouvernaient; alors les chefs de l'empire ne trou- 
vaient pas d'autre remède au mal que d'éloigner de la 
ville une partie de la population , d'eu interdire l'accès 
aux étrangers , et d'empêcher qu'elle ue s'agrandit 
par des constructions nouvelles. Le gouvernement des 
Osmanlis^, par cette politique étrange, avouait en quel- 
que sorte que ses lois du désert et son administration 
Jcii camps étaient impuissantes à maintenir l'ordre et 
la paix dans une ville populeuse et florissante. Les ha- 
bitudes n'ont pas changé ; l'ancienne barbarie subsiste 
encore au fond de toutes les instiLutious qu'on s'efforce 
iDjourd'hui de renouveler ou d'améliorer. Les provin- 
ces sont toujours sous le régime militaire, ta justice 
des cadis est ambulante comme au temps des hordes 
nuuiadea , et la police de Stamboul continue à se faire 
comme dans un camp ou dans une armée. 

Tous les voyageurs nous parlent de la surveillance 
rigoureuse qu'eiercc le gouvernement sur la vente des 
comestibles; cette surveillance est un effet de lu crainte 
qu'on a du peuple, bien plus redouté ici que dans les 
pays où sa souveraineté est si hautement proclamée. 
L'œil du pouvoir veille surtout sur les boulangers; 
lorsque l'un d'eux est surpris vendant à faux poids, 
lin s'empare de.sa personne; il reçoit la bastonnade, 
■lU bien il est cloué par l'oreille à la porte de sa bouli- 
(juc, quelquefois il est étranglé ; si le maître se trouve 
abncul , ou s'un prend au garçon , car il faut une ^ 
(iaui j c'«st aàuique chez aousia jtuUce aii^ ^bnk J 
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le gérant responsable d'un journal , tout aussi isoù- 
cent , la plupart du temps , que le garçon boulanger 
trouvé dans la boutique. Nous avons vu quelquefois 
la police turque se promener dans les rues et surtout 
dans les bazars ; son appareil est peu imposant , niais 
elle n'en inspire pas moins de terreur; très soureot 
elle juge elle-même les coupables, et les punit sur 
place lorsqu'elle les surprend en flagrant délit; 
quand elle ne les condamne pas sur-le-champ, faf- 
faire ne saurait traîner en longueur, car Ja justice 
musulmane ne se fait pas attendre , et ce n'est pas ea 
cela qu'on doit accuser les Turcs de ne rien finir. U 
est de règle ici qu'une procédure , une sentence et son 
exécution ne doivent pas employer plus de temps 
qu'Aristote n'en exige pour Taccomplissement des faits 
d'une tragédie ; tout cela doit se passer dans les vingt- 
quatre heures. En parcourant les quartiers de Stam- 
boul , il nous arrive presque tous les jours d'entendw 
les gémissemens de ceux à qui on donne la bastonnade, 
et nous rencontrons souvent dans les rues des gens 
qui viennent de la recevoir. Il est diflScile de recon- 
naître ici la main de la police ou la main de la justice,, 
car elles sont toujours si près l'une de l'autre, elles 9t 
ressemblent tellement , qu'un étranger ne peut pas tou- 
jours les distinguer. Dans les affaires capitales, les bour- 
reaux vont aussi vite que les juges, et les formalités sont 
bientôt remplies.Si le coupable doitôtrependu^les bour- 
reaux n'ont besoin que d'un clou et d'une corde ; la porte 
de la première boutique suffit à l'appareil de cette jus- 
tice expéditive. Lorsqu'un homme doit élre décapité, 
OD j'exécute au coin d'une tu» ^ «t aou corps reste là, 



iivec son Qafla sur la poitrine, sa tête entre les bru^ 
si c'est un Turc; entre les jambes, si c'est un raya, 
I^ multitude )>asse à côté de ce spectacle sans y pren- 
dre garde. Les exécutions ne fuDt pas foule à Stam- 
boul par deux raisons : le public u'uurait pas le tcmp» 
d'être averti , puis on Tait trop peu de cas de la vie 
d'un homme pour qu'on ait la moindre curiosité de le 
voir mourir. 

La police de la capitale se permet assez rarement 
des visites domiciliaires , ce qui sauv^ quelques vic- 
times innocentes, mais souvent aussi des coupables; 
on ne peut violer uu domicile qu'avec un firman do 
sultan. Le crime profite plus qucrbumanitéella vertu 
du privilège accordé à la sainteté des foyers domesti- 
ques. La religion musulmane étend son voile sur l'iaté- 
riour des familles; la justice elle-même, fille des 
cicux, ne saurait pénétrer Jans un harem ; les harems 
ont des attentats qoi font frémir, et la police ne peut 
les rechercher. Combien de crimes contre la nature et 
contre la famille , combien d'actes de violence et de 
trahison semblables à ceux qui font retentir nos tribu- 
oaui , se commettent journellement à Stamboul et re»- 
lent ensevelis dans des ténèbres sacrées ! 

Vous devez bien croire que la police politique n'est 
pas négligée sous un gouvernement jaloux et ombra* 
gcux co[ume l'est celui des Turcs. Celte police réserve 
ses plus grandes rigueurs pour les momens de crise; 
c'est alors qu'on envoie des hommes déguisés, même 
des femmes , dans tous les lieux publics, tels que leg 
caféset les bains. Il est même arrivédans les dernîèrM 
révolutions que le gouvernemcul avertissait le çe,u.i^ 
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par un firman des mesures qu'on allait prendre , es- 
sayant ainsi , d'après une expression turque , de couper 
la langue des bavards avec le ciseau de la menace. Ces 
sortes d'avertissemens qui ressemblent aux somma- 
tions faites chez nous en présence d'une émeute, sont 
ordinairement comme l'éclair qui précède la foudre; 
à peine les hommes paisibles ont-ils le temps de se 
mettre à l'écart pour laisser passer la justice impériale 
qui , fidèle à ses menaces , frappe tout ce qu'elle ren- 
contre sur son chemin. Gonstantinople a pu Yoir, il y 
a quelques mois , jusqu'où peuvent aller les rigueurs 
de cette police politique. Des murmures s'éleyaient 
parmi le peuple sur le traité fait avec les Moscovites; 
on pouvait craindre un soulèvement. Le séraskier a fait 
avertir le public qu'il allait parcourir la ville et punir 
les perturbateurs ; à peine les tchiaonx avaient-ils pu- 
blié son manifeste que le ministre du sultan a paru 
lui-même, accompagné d'un grand nombre de soldats; 
tous ceux qu'on rencontrait dans les rues et qui parais- 
saient suspects , étaient sur-le-chanp étranglés ; on ne 
s'est pas donné la peine de faire des prisonniers ; deux 
ou trois cents tètes ont été coupées , et c'est ainsi , di- 
sait le séraskier en rentrant chez lui , c'est ainsi qu'on 
traitera désormais tous ces cerveaux épais y touê ces 
esprits à courte vue^ qui veulent parler de ce qu'ils ne 
savent pas. 

Vous voulez peut-être savoir comment se fait la po- 
lice pour les étrangers ; elle se réduit à peu de chose. 
Quand on arrive , on est obligé de se présenter à la 
douane , mais la douane n'est point sévère , et ne vous 
chicane point pour vos effets ou vos marchandises. On 



ne ilemaDde le passeport qu'à ceux qui viennenl par | 
(erre ; on nicl peu d'imporlance à ces surtcs de forma- 
lilés, el les rigueurs de la police ne résistent pas au 
plus petit bakchis. Vous voyez d'abord quelles facilitas 
doit olFrir ce pays aux gens qui ont intérêt A n'être pas 
reconnus, on qui cherchent un asile contre la Justice; 
il u'cst pas moins commude i ceux qui veulent se don- 
ner pour ce qu'ils ne sont pas. S'il vous prend fantaisie 
de joaer le rûlc d'un grand personnage, vous n'aurez 
pas grand'peine ù vous accréditer anprès des Osman- 
lig, D'habiles aventuriers ont quelquefois exploité ce 
laisser-aller des Musulmans j i) faut ajouter que, dans 
les GÏrcons lances présentes , il se mêle toujours à l'ac- 
tÎMi de la police envers les étrangers quelque crainte 
de déplaire aux cabinets de l'Europe. En voici un 
exemple récent. Deux Grecs richement vêtus se don- 
nant pour commissaires de Capo d'istria, se sontpré- 
Kntés dans beaucoup de maisons turques, et, sous 
prétexte de réclamer les prisonniers grecs faits dans 
les dernières guerres , ils ont enlevé des esclaves et 
rançonné des Musulmans. Leurs violences et leurs ex- 
cès ont enfin éveillé l'attention de la police; on les a 
fait arrêter; des informations ont été prises, des notes 
diplomatiques ont été échangées avec quclquesambas- 
tadeursï niais cette affaire, qui paraissait devoir être 
sérieuse, a fini tout à coup par le renvoi des coupa- 
btcs hors de la capitale. 

Stamboul est d'ailleurs la ville qui a le moins de 
tagahunds,de mcndîansetdc gens sans aveu. Vous ne 
is étonnerez point, quand vous saurez les mesures 
'on a prises pour cela ; après la dcsltïit\,\oi\ 4e&\^- 
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nissiaLires , on renvoya de Ck)D8Untinq)le tout ce q« 
pouvait inspirer de Tombrage aa gouvernement. L 
nombre de ceux qui furent ainsi renvoyés s'élevait 
plus de vingt mille. La police ottomane, comme vo« 
voyez , se sert des révolutions pour rétablir l'ordre 
comme la nature emploie les orages pour purifier Vûi 
J'ai demandé quelquefois quelles étaientles ressouree 
de cette grande cité , et comment subsistait sa popu 
lation. Les revenus des mosquées et le trésor du sultai 
sont la principale ressource de Constantinople. ht 
revenus des mosquées sont considérables et font vivr 
beaucoup de monde ; on sait que l'argent des impM 
ne sort jamais de la capitale ; le trésor du sultan « 
véritablement le trésor de Stamboul ; chacun cherch 
à en tirer sa part. Ceux qui ne reçoivent rien des moi 
quées ni du trésor impérial, subsistent comme ils pe« 
vent de leur travail , de leur industrie , et des noa 
breuses distributions faites dans les imarets. Ce qie 1 
gouvernement craint le plus , c'est la misère et k 
conseils qu'elle donne au peuple; l'admioistratioi 
redoute plus une disette qui ferait naître des maniMirei 
qu'elle ne redoute la peste , à laquelle on est résîgo^ 
Il est rare que les magasins publics ne soient rempli 
de grains qu'on vend aux boulangers , aux imarets i 
aux hôpitaux. Surtout cela , la police est d'une grand 
vigilance. 

En votre qualité de bourgeois parisien , il ne tm 

suffira peut-être pas de savoir conunent on noorril 1 

peuple de Stamboul. Il faut que vous sachiez commei 

on l'amuse , et quels sont les spectacles qu'on lui doiUM 

C'était une grande affaire ehez les anciens , c'est e» 
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core une très graD<}e affaire pour nos gouvernemeng 
d'Europe, que de divertir la multitude toujours prête 
à s'ennuyer, et si difficile à conduire quand elle s'en- 
nuie. Le peuple lurc est admirable en cela qu'il ne 
s'ennuie jamais , et qu'il regarde les dÎTerlissetitens 
publics comme indignes de la gravite musulmane. 
La religion des Osmanlis n'offre rien dans ses céré- 
mooies qui puisse les distraire ou l'rapper leur ima- 
gination. Stamboul n'a pour eux d'autres fêtes qoa 
celles du bayram , d'autres spectacles que les tours d» 
force des baladins et les parades grossières de Kara» 
gueuse. 

Quand on examine de près les Osmanlis , on leoB 
trouve un caractère et des babitudes tout-à-l'ait paci-> 
tiques ; ils ne deviennent difficiles à contenir que daai 
les momens de crise , et lorsque leur fanatisme viea^ 
à s'ëcbaulTcr. Les Musulmans ne connaissent point In 
jeux de basard qui sont la source de tant de désordre* 
dans DOS grandes capitales de l'Europe, Cbez eux, lac 
relations des deux sexes sont telles qu'elles ue peuve^ 
j occasioi]ner dequerelles. Quoique beaucoupde Turc* 
ne s'épargnent ni le vin , ni l'eau-de-vie, on doit dir« 
néanmoins qu'ils s'abandonnent rarement à cette pas- 
sion dans les lieux publics; ils ne se réunissent jamais 
en grand nombre ni dans les jours de fâle ni pour 
leurs plaisirs; leur conversation n'est jamais assez aoir 
mée pour qu'il en résulte des disputes ou des débat]) 
(acheus. On entend quelquefois parler d'un meurlce,; 
nuis il est rare que l'assassin ait des complices. Le 
port d'arme d'ailleurs cstinterdit aux militaires comme 
■ux baiàuiu , et les troupes , Boumisci a usa âÀwlv- 
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pline sévère, ne sont plus comme autrefois un sujet de 
terreur pour la capitale. 

Les seuls désordres dont j'aie été témoin, et malheu- 
reusement ces désordres se renouvellent souvent , ce 
sont les violences exercées contre les Grecs ; je Tois 
presque tous les jours dans les rues de Péra et aux 
Ghamps-des-Morts , de pauvres Grecs saisis au collet 
par des Turcs et battus en présence d'une foule immo- 
bile. Jamais les Grecs n'osent opposer la moindre ré- 
sistance ; ils sont le plus souvent conduits au corps- 
de-garde , et s'estiment fort heureux d*en être quittes 
pour quelques coups de bâton ou quelques coups de 
fouet , appliqués par le chef du poste, chargé de juger 
l'affaire en dernier ressort. Beaucoup de Francs se sont 
mis aussi à maltraiter les rayas pour se donner de 
Pimportance, car dans ce pays tout ce qui sent la vio- 
lence est une marque de supériorité, et lorsqu'on mal- 
traite de pauvres gens, il semble qu'on prenne un rang 
dans le monde. Il y a ici des Francs qu'un amour ex- 
cessif de la liberté a poussés en Orient , et qui se sont 
faits sans peine aux habitudes du despotisme. Tous 
ces ennemis de la tyrannie ne prononcent jamais le 
nom des Turcs sans y ajouter l'épithète de barbares, 
et dans toute occasion se conduisent comme les Turcs. 
Vous savez que dans le Levant tous les étrangers 
européens qui appartiennent à un même pays , pren- 
nent le titre de nation ; c'est tour à tour la nation ita- 
lienne,la nation allemande,la nation française, etc. , etc. 
Toutes ces nations habitent Péra , et quoiqu'elles ne 
forment pas entre elles une population de trois mille 
personnes ^ elles font plus 4ebt\À\. ^<& vmtes les oa« 



Irons iodigènes; cllea preonent le litre de nation 
chrétienne , et je ne crains pas (Je dire , qu'à l'exception 
de quelques nëgocians estimables, elles doivent doar 
lier aux Mosutnians une pauvre idée de notre mondes 
chrétien. , 

Si je n'avais pas peur de me brouiller avec les poigi-i 
sauces de Péra , j'aurais bien envie , puisque j'en soi^ 
»n chapitre de la police , de vous dire quelque chogft 
de toutes les polices qui se Tout sur la noble colline on 
règne la diplomatie. Comme la politique de ce pays 
n'est souvent fondée que sur des intérêts opposés et 
ne se meut que par des passions rivales , la grande sF- 
fkire est dese surveiller, de s'épier, de se contrecarrer, 
nratnellement; il est des temps où l'affaire la plus iiiH 
partante dans une ambassade est de savoir ce qui se 
inédile dans une autre ambassade dont on craint les 
projeta. Beaucoup de protégés grecs et arméniens sont 
Oiployés à satisfaire cette curiosité presque loiyours 
réciproque ; on ne néglige pas les bons offices des Os- 
manlis, caril s'agit aussi d'élrc bien informe de ce qui 
m passe chez le reis-eOcndi , chez les membres du 
divan et mémo à la cour de Sa Hautesse. Tout cela se 
fait en présence d'un empire qui s'écroule et dans le 
but publiquement avoue de tirer quelque parti de sa 
décadence ; si on n'en peut proruer soi-même , il faut 
au moins empêcher qu'un autre en proGte. Voilà en 
gramle partie la diplomatie européenne de Péra. Je n'ai 
point le projet de faire une satire ; parmi les person- 
nages diplomatiques qui sont ici, il y en a plusieurs 
quej'aimeet que j'honore, mais j'ai voulu vous donner 
une ((jce de l'élal rfes choses , tel qtfi\ èutt, Vwv , \r\ 
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qi^ sera demaiii, td qu'il dnt être dans raTCvr. 
Qimid je songe à tooles œs snbttioos riyales qui fV» 
gîteot autour d^ui trône chaneelaiil, fl me semble foîr 
nne mnltitade de collatéraur naMmUét dans la miî- 
8on d'un nche célibataire doot on croit la fin pro- 
chaine; tons ces collatéraux ^empressent autour da 
pauvre moribond à qui on souhaile une longue vie , i 
qui chacun propose un remèdeou conseille un régimt, 
et dont on attend impatiemment l*héiît2|ge. Bemar- 
quei comme tous ces gens-là se défient les ims des au- 
tres , comme ilssesunreillent, chacun craignant qu'on 
n'emporte un meuble de la maison , et que' l'adresie 
d'un rival ne surprenne à son profit quelque disposi- 
tion testamentaire. On pourrait pousser plus loin cette 
comparaison; elle vous paraîtra peut-être trop com- 
mune pour exprimer d'aussi grands intérêts que œax 
d'Orient; mais ce qu'il y a de plus grand dans k 
monde ne ressemble-t-il pas souventàceque le monde 
a de plus vulgaire ? 



LETTRE XXXV. 
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leptcmbre iS3o. 



ie me dis quclquelbis que je voyage pour l'instrac* 
pet sortant pnur l'amusement de mes amis, el celi 
■ dotioe de la force et ducouragc. Je suis toujours tm 
course pour vous chercher quelque chose qui puisw 
TOUS éclairer ou tous divertir. Je n'ai à souffrir pour 
cela que la fatigue et la chaleur du climat; Je ne suit 
nulle part mal accueilli ; je n'entends jamais le moin- 
dre murmure sur mon passage. Les Turcs de Con- 
stantinoplc sont devenus les meilleures gens du monde; 
ce changement que je dois noter sur mes tablettes , est 
dû aui dernières victoires des Husses , qui ont rends 
les Osmanlis moins orgueilleux et plus tolérans powr 
les étrangers. Les Turcs n'estiment guère que ceux 
qu'ils redoutent et n'ont du respect que pour les victo- 
rien; la conquête d'Alger n'a pas laissé qued'ajonter 
à leur politesse envers les Francs ; il ne nons faudrait 
I qu'une seconde victoire comme celle-là, pont 
ir tout-â-£ait le haut du pavé dans les rues de Si 
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Gonstantinople n'a point de promenades pobliqaes, 
car les Turcs ne se promènent pas ; on fait beaucoup 
ici pour l'ornement des cimetières; on a planté des a^ 
bres pour les morts , et les vivans en profitent. A notre 
arrivée , ma première course se dirigea vers l'extrémité 
de Péra; j'eus de la peine à traverser la foule; tons 
les chrétiens se promenaient : c'était un dimanche. Pa^ 
venu hors du faubourg , quelle fut ma surprise de voir 
une multitude de peuple sous des arbres plantés sans 
symétrie et parmi des tombeaux; j'aurais pu croire 
d'abord qu'on célébrait là quelque anniversaire. Je re- 
maro uai des arahat g^ espèce de char-à-bancs , grossiè- 
rement construits, non suspendus et peints de diverses 
couleurs. Ces chars , auxquels sont attelés des bœufe 
ou des buffles , charmarés de pompons de laine, traî- 
naient autour des cimetières des femmes et des entans 
dont la physionomie exprimait la joie. J'allai jusqu'au 
cimetière des Arméniens ; une compagnie choisie était 
assise sur les marbres et les pierres funèbres ; près de 
là est un kiosque où chacun pouvait allumer son chi- 
bouk et boire la liqueur de moka. D'un côté, je voyab 
des soldats alignés par un caporal et s'exerçant à la 
discipline européenne, de l'autre des figures silen- 
cieuses et immobiles, tournées vers lecanal du Bosphore 
et regardant la rive de Scutari. Des chanteurs, des 
baladins , des marchands de gâteaux , des sakas ou por- 
teurs d'eau , avec leurs sacs de cuir , traversaient la 
foule. Non loin du cimetière des Arméniens , au bas 
d'une caserne , on aperçoit une vaste forêt de cyprès, 
c'est le cimetière des Turcs où personne ne se promène. 
A peu de distance des tombes arméniennes, vers le nord, 
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s'élend un long espace de terre où l'œil ne découvre 
aucun arbre, pas un brin d'herbe, pas une traue de 
l'homme ; cette solitude à c6[c d'une grande ville et si 
près d'un lien où tout le monde parait s'amuser , a 
quelque chose qui vous attriste encore plus que l'as- 
pecl des sépultures. Voilà le premier spectacle que 
j'ai eu sous les yeuj; eu arrivant à Stamboul ; voilà ce 
qu'on appelle parmi les Francs la promenade de Fera 
ou le grand Champ des Morts. 

Je vous ai parlé des arabals dans lesquels on ne voit 
que des femmes et des enrans; les gens riches ont aussi 
des voitures à peu près semblables, peintes en rouge 
et grillées comme les balcons des maisons turques; 
ces voitures sont à l'usage des harems. Les habitans 
lie Stamboul ne voyagent qu'à cheval, à pied ou dans 
des barques qu'onappelle de? calques. On est immobile 
dans CCS barques , on fait son chemin sans bruit , ce 
(|ui convient parfaitement aux Orientaux. Le havre et 
le canal sont en tout temps couverts de calques qui * 
fendent les flots avec la rapidité d'une flèche. Je vaii 
louslcs jours le spectacle de ces milliers de nacelles vo- 
guant les unes vers Tophana et Galata , les autres verg 
le fond du port et vers la cité de Constantinople ; tantM 
ce sont les femmes d'un harem , tantôt c'est un grand 
seigneur avec ses esclaves . on voit quelquefois cou* 
fondus ensemble, dans une tnémc barque, le turban 
des ulémas, le Lalpak des Grecs ou des Arméniens, le 
bonnetpjramidaldesderviches, lechapcau des Francs. . 
Plusieurs de ces cafques sont construits avec élégance, : 
ornés de peintures vernies et de sculptures dorées. Les 
luiqoet ordinaires a'oat que deux rames ^ cc\\g& àak 



rkhes ou des grands ont deux oa trois rangs de ra- 
meurs. On m'a dit que le nombre des calques qui na- 
viguent dans le port et dans le Bosphore s'élèye à 
plus de dix mille. Les rameurs sont ordinairement des 
Grecs ou des Tores : c'est la classe la plus active , la 
plus laborieuse et la moins grossière du peuple de la 
capitale. 

Dans nos promenades sur les Sept Collines ^ je n'ai 
pas retrouvé un seul de ces ca£és dont les voyageofi 
se plaisent à nous parler; lés janissaires avaient pris 

. ces cafés pour le lieu de leurs rassemblemens , et les 
nouvellistes de l'opposition avaient, dit-on, coatune 
de s'y réunir. Les tètes de ceux qui les fréquentaient 

: ont été exposées à la porte du sérail , les maisons ont 
été démolies, et la politique des cafés dort maintenaol 

: parmi des ruines. C'est là que le cynique Karagueuse 

jet d'ingénieux conteurs égayaient l'oisiveté des Osr 

'■ manlis. On n'a pu me dire ce qu'étaient devenus k§ 
conteurs : on leur reprochait d'avoir flatté quelquefoii 
le fanatisme indocile des vrais croyans. Quant au pas- 
vre Karagueuse , on l'accusait d'être l'idole et souvent 
même l'interprète d'une multitude mécontente. U est 
maintenant exilé de Stamboul , l'usage de la langue 
turque lui a été interdit, et lorsqu'il se montre sur 
quelque théâtre particulier , il ne lui est plus permis 
de débiter ses lazzis que dans la. langue des esclaves 
ou des Bellènes. Il ne faut pas croire néanmoins que 
le nombre des cafés soit beaucoup diminiié à Coostan- 
tinople ; mais ceux qui subsistent encore n'offrent que 

-'des réunions paisibles , attirées par les délices du cbî- 

boak et du neeUr araibu|u.e. 



Quoique je ne cherche guère l'occasion de montrer 
nton savoir , Je veux néauiaoins vous faire ici une d^ 
gressioa sur le café, le labac et l'opium. Leur usage 
ou leur introduction dans celte capitale u rencontré de 
puissans obslacles. Les théologiens de Stamboul onL 
disputé sur le labac et le café , comme dans Byzance 
oa disputait sur la lumière du Mont-Thabor , sur les 
pains aiymites, sur le culte des images, et mille aulrei 
subtilités enfantées par le génie de l'école grecque. Il 
arriva que le culte du moka et celui du chibouk s'éta- 
blirent à peu près dans le même temps, qu'ils firent les 
mêmes progrès , qu'ils eurent la même persécution à 
iouffrir. Le labac eut d'abord des ennemis plus achar- 
nés que le café; tandis que sa fumée faisait les délices 
d'un grand nombre d'Osmanlis , les docteurs de la loi 
U regardaient comme la vapeurqui s'exhale des chau- 
dières de l'enfer , ou comme le souRIq cmpuisonné du, 
ilmion. Les siUtans se mêlèrent de la querelle; les fu~ 
meurs furent proscrits par AmurallV; ceux qu'oa 
tarprcnait en Qagrant délit étaient étranglés , cl leurs 
létes exposées en public avec l'iustrumenl du crime , 
avec le chibuuk maudit. Vous pouvez juger ici du ca- 
rwlère et de l'ubslinalion des Turcs. Le tabac n'avait 
puinl perdu ses partisans ; le fanatisme persécuteur 
renouvelait de règne en régne ses tentatives, mais 
toutes les lenlatives étaient vaines; enfin le sièclepré- 
lenl a vu le sullan Mahmoud lui-même lancer une 
sentence d'interdiction contre la fumée oduraule , et 
nvn arnït n'a pu être exécuté. Le puissant empereur 
lies Osmanlis a triomphé des janissaires , mais la pipe 
lui a r«fiislé. 
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La destinée du café a eu les mêmes vicissitudes; 
({uoiqne son usage ou son culte eût commencé parla 
Mecque, et qu'il eût été d'abord prêché par des derri- 
ches, il ne s'en forma pas moins contre lui des partis 
▼iolens, parmi les docteurs, les médecins elles dévots. 
Les uns proscrivaient le café , parce qu'il ressemMi 
à du charbon y les autres parce qu'il était malsain , 
plusieurs parce qu'on le prenait en compagnie et dam 
les assemblées suspectes. On prêcha, dans les mosquées, 
contre un poison qui menaçait la vie présente et la vie 
future, contre la liqueur séditieuse au nom de laquelle 
on se réunissait. Tout cet orage contre le café ne put 
vaincre l'opiniâtreté du public , et le moka faisait déjà 
de très grands progrès à Stamboul lorsqu'on le con- 
naissait à peine à Paris. Je m'amuse quelquefois de la 
surprise que montrèrent nos anciens voyageurs , lors- 
qu'ils trouvèrent l'usage du café établi en Orient ; les 
uns appellent cette boisson cavi, les autres caouvi; ils 
la désignent comme une eau noire, comme une liqueur 
faite avec une certaine mûre y une certaine graine ; ils 
ne savent quel jugement il faut en porter. C'est à peu 
près dans le même temps que madame de Sévigné di- 
sait que Racine passerait comme le café. Depuis ce 
temps le café , comme chacun le sait , s'est fort bien 
accrédité à Paris , et dans le pays où nous sommes , 
l'empire du Coran n'est pas plus solidement établi que 
le moka et le chibouk. Nulle part les délices du cM 
et du tabac ne sont mieux sentis, mieux appréciés qu'en 
Turquie. Toutes les fois que je vois de bons Osmanlis, 
accroupis sur une estrade et tenant à la main le bien- 
heureux chibouk, je meTap^lk ces croies d'un poêle 



lurc : « Oui, le Ubac est un moyen sur pour l'homnie 
<i de dissiper ses chagrins , et de chanter des nuées de 
'■- ttmcis avec des nitéeâ de fumée. i> Il m'arrive sauvent, 
au milieu de mes promenades , de m'arrêter dans un 
café en plein air , situé sur la rive du Bosphore. l)e 
paisibles citadins y sont réunis en cercle à l'ombre de 
quelques plataoes ; on n'entend que le n 
zcphir e[ le bruit lointain de la mer ; toutes les figures 
rayonnent d'une joie tranquille et paraissent réfléchir i 
lessérénilésduciel;c'estlâque la liqueur transparente j 
du moka a tous ses parfums, et qu'on peut dire de cha- 
que buveur de café : 



Qu'il boit dans chaque goui 






Le café est devenu enfin si populaire , que le gou- 
vernemcrtt a voulu en quelque sorte s'associer aux ha- 
bitudes du public. Il a formé un grand établissement 
où chacun peut faire rdtir ou piler son café. Dans cha- 
que grande maison, il y a un ofiicier uniquement 
chargé de la préparation de la liqueur favorite, et 
qu'on appellecowt-tacyii (directeur du café ). C'est une 
obligation pour un Turcde fournirdu café aui femmes 
de son harem. L'infraction à cette loi sainte suffirait 
pour motiver un divorce. Le café est en Turquie la 
liqueur de l'hospilalité; on ne fait jamais une visite | 
Seins qu'on vous offre une tasse du nectar arabique. 
Il m'est arrivé d'en prendre jusqu'à vingt tasses dani J 
imjour^ il faut vous dire cependant que, dans la] 
bunne compagnie, on ne sert plus maintenant qu'u 
Uswà moitié pleine. Je n'aime guère ceUe'\MU)va,\\«& 
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et ce n'est pas là que doivent porter les réformes. 

Le café et le chîbouk ne sont pas seulement en hon- 
neur parmi les Turcs , mais parmi toutes les nations 
qui habitent l'Orient. Après avoir été le sujet de tant 
de discordes , ils sont devenos comme le pain^t le sel, 
gages d'alliance et d'amitié; ils sont un moyen de rtp* 
prochement , un lien commun entre tontes les sedei 
rivales ; et si l'un et l'autre , comme on le dit , coams 
on le craignait autrefois , ont quelque chose de sodil 
dans leurs inspirations, il ne faut pas tout-àrfiût 
désespérer de la civilisation de ce pays. 

J*ai vu , près de Solymanieh , les cafés que fré- 
quentent les mangeurs d'opium , appelés thériakites; 
ces cafés sont rangés à la suite les uns des autres, et 
font face à la mosquée ; la place sur laquelle ils se trou- 
vent est une des plus belles de Constantinople. On re- 
connaît ceux qui fréquentent ces cafés à leur teint 
livide, à la couleur terne de leurs yeux , à leur dos 
voAté, à leur démarche lente; on les voit étendw 
sous des portiques ombragés d'arbres; les extases les 
plus étranges s'emparent, dit-on , de leur esprit. Ne 
leur demandez pas ce qui se passe dans le pays qn'ib 
habitent ; ils sont dans le paradis , aux grandes Indes, 
je ne sais où. Comment se faire une idée des sensations, 
des joies , des enivremens qu'ils éprouvent ! C'est ici 
qu'il faudrait inviter un amateur d'c^ium à nons 
donner ses mémoires : peut-être y trouveraitron des 
romans tout faits , et mQins tristes que les nôtres. Dans 
le temps où les principaux cafés de Stamboul ont été 
détruits , on a respecté ceux des thériakites ; un gon- 
veraement, quel qu'il soit, n'a \^as beaucoup à crain- 
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dre de cenï qui rèvenl pour leur propre compLc , qui 
réïcnl leur propre félicité ; il craint davantage ceux 
qui rêvent pour le compte des autres , et dont les rê- 
veries habilaelles se portent sur la félicité des pew 
pies. Le sultan d'ailleurs afferme la vente et la distiiB 
bntion de l'opium; les (hériakites devienaent ainsi mv 
tributaires, et chacnne de leurs extases ou de leaM 
voluptés imaginaires rapporte de l'argent au fisc 
périal. Je dais ajouter que le gobt de l'opium estmaii 
lésant moins répandu qu'autrefois , soit que le goût 
l'iuage du vin t'aient remplacé , soit que le mépris ps^' 
lilîcenait fait justice. L'usage de l'opium, m'a-t-onditj 
ett encore répandu dans tes harems; on en fait des 
parttlles que les femmes se donnent entre elles . et 
qu'elle donnent à leurs maris ou à leurs amans comme 
ne preuve de leur tendresse et de leur passion. 

le ae vous aurais pas fait connaître tous les habitans 
dt Stamboul , si je ne vous parlais pas des chiens 
^'oarencontre par bandes dans les rues et sur les pli 
oti publiques. Il serait injuste dans mou n^cil du 
Mr i CCS animaux le droit de cité , puisqu'ils ont 
demeure uu une place marquée, et qu'ils parlai 
atcc la police la garde de la ville impériale. Les chiens' 
de Slaml)oul sont distribués en différcns quartiers, et 
inbûstent comme ils peuvent de ce qu'on leur donne 
ou de ce qu'ils trouvent dans la rue; les plus heureux 
uni ceux que la furtune a places dans le voisinage 
d'un boucher ou d'un boulanger. Chaque bande ou 
cbaqQe tribu a ses habitudes , ses privilèges et même 
IH drwU acquis ; malheur aux chiens étrangers qui 
t se mêler à une bande qtù ne &ef'ùvç%'i>\& 



pla- 
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leur , et prendre une part de la curée à laquelle leor 
bonne fortune ne les a point appelés ! Pai souTent tq 
ces combats , ces querelles , provoqués par la rivalité 
ou par la faim , et je me suis rappelé quelquefois, j'en 
demande pardon à la liberté et à l'espèce humaine, je 
me suis rappelé nos partis politiques, c[ui n'ont pas un 
caractère moins hargneux, un instinct moins exclusif, 
des passions moins jalouses, lorsqu'il se présente une 
curée quelconque, le budget par exemple. La popula- 
tion des chiens de Constantinople a beaucoup dimimié 
depuis quelque temps; le pain a valu jusqu'à vingt on 
trente sous la livre Fhiver dernier, la viande en pro- 
portion , de sorte que la guerre des Russes a été aussi 
funeste à ces pauvres animaux qu'à l'empire ottoman. 
Toutefois , ils supportent assez bien leur sort , et leur 
race ne manquera pas de se multiplier de nouveau. On 
m'a rapporté plusieurs de leurs gentillesses, qui au- 
raient pu vous amuser; mais je ne peux suffire à ra- 
conter tout ce que je vois , tout ce que j'entends. Je 
regrette que parmi ces gardiens de la capitale musul- 
mane, on ne retrouve ni le chien du berger ni le chien 
de l'aveugle ; ils sont tous de la race des chiens-loops, 
la plus grossière et la plus hideuse de toutes les races 
canines. 

Les Turcs n'ont jamais de chiens dans leurs maisons, 
parce qu'ils les regardent comme des animaux immon- 
des ; ils prennent pourtant quelque soin des chiens qui 
habitent les places publiques. On remarque en général 
parmi les Osmanlis beaucoup de bienveillance pour les 
animaux. Il est rare de voir dans les rues de Stamboul 
des bêtes de somme, accab\ë^ ^^ c^cra.^ «tsuccombaol 
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sous leur fardeaucommecelaarrive trop souvenl dans 
nos cîléa. Un Turc regarde soncheval ou son chameau 
comuc le compagnon de ses fatigues ; il a des discours 
et même deschansons pour ranimer leurs forces épui- 
sées , c[ presque jamais il ne les frappe du fouet et du 
bâton. Des personnes dignes de foi n 
la mosquée d'Achmct renferme un hospice pour les 
chais; je n'ai pu vérifier un fait aussi curieux , attesté 
par quelques voyageurs modernes ; mais j'ai acquis ta 
certitude que chaque mosquée a ses chats destinés i 
poursuivre les souris qui rongent les tapis et les nattes, 
et que dans plusieurs mosquées impériales, on fait 
deux ou trois fois par semaine des distributions de 
Tnnde aux chats du quartier ; ces sortes de distribu- 
tions sont le produit de legs pieux. Chaque année , 
leleur de la belle saison, on adresse au sultan u 
(applique on faveur des hôtes des bois, menacés par 
\n chasseurs, et c'est une colombe ayant un papier 
doré suspendu au cou qui présente la requête; cet 
Diigc est très ancien , et la révolution ne l'a point fait 
ibroger. Lorsqu'il arrive dans le port un bâtiment 
diai^ dep'ains, on voit accourir une foule de tourte- 
rriles et de pigeons ramiers , qui viennent prendre la 
part réservée aux oiseaux du ciel , et restent paisible- 
ment sur des monceaux de blé comme des convives 
autour d'un festin. Des milliers de goélands voltigent 
uns cesse dans le havre et sur le Bosphore; ils s'ap- 
prochent des caTques rcmplisde passagers, comme s'ils 
n'avaient rien à craindre de la présence de l'homme ; 
jamais personne ne leur fait aucun mal et ne cherche à 
Iroublerleur sécurilé. telle bienveillance pmwVcswvv- 



t 
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maux £ût honneur au Osmanlis ; déparais seotiiMBS 
mériteraient tous nos éloges, s'ils n'excUiaienl quel- 
quefois rhumanité. Les Turcs, si pleinsde compasâon 
pour un chameau ou pour un cheral, si frfeins de tea- 
dresse pour les oiseaux, n*ont jamais de pitié pour les 
Grecs , les Arméniens ou les Juils. Un proTerbe a dit 
que pour étr^. heureux en Turquie il ûiut être un Ot- 
manli, un chameau ou tout au moins un goéland. 



LETTRE XXXVI. 

£B8 BAZàlS. 

pérâ) 3 Mpteuibra rSSo. 

A Constantinople comme dans toutes les villes mu- 
sulmanes , ce qu'il y a de plus apparent et de plus it- 
cile à connaître pour les étrangers venus d'Europe , 
c'est le mouvement, c'est le spectacle du ccmunorce 
et de l'industrie. Un bazar est accessiUe à tout le 
monde , une boutique est toujours ouverte aux ache- 
teurs de quelque nation qu'ils soient; aussi la phy- 
sionomie industrielle de Stamboul se trouve-t-elleasseï 
bien décrite par beaucoup de voyageurs ; vous pouves 
voir partout une description exacte et détaillée des 
tchiarki, longues mes voûtées et garnies de boutiques, 
et des beêeUiiu , esip^^ dA ^galeries en pierres fort 



— a« - 

ctevées, éclairées par une coupole, (lest là principaT 
lemcnt que le commerce de ia capitale montre son 
activilé et qu'il étale ses trésors. C^s établi ssemem^ 
ainsi que toutes les rues marchandes et tous les liera 
où se font des ëchaogcs ou des trafics , purtent le nom 
générique de baiars. Je n'entrerai point dans les dé* 
laits et je me bornerai à vous parler de ce que j'ai re- 
marqué dans mes diverses promenades. 

Le premier bazar dans lequel ou m'a conduit, est 
celui des drogues , qu'on appelle bazar égyptien ; tou- 
(es tes drogues, depuis l'arsenic jusqu'à ia rhubarbe. 
toutes les graines et les !>ubstances précieuses , depuis 
l'opium jusqu'au turmé, depuis !e riz jusqu'à la fève 
de moka, se trouvent étalées dans cette enceinte; on 
croirait voir une vaste pharmacie ou plutôt une riche 
collecliou d'histoire naturelle. Le bazar que j'ai visité 
le plus souvent est celui du papier; c'est là qu'ud 
fcrivain turc se procure tout ce qui est nécessaire à m 
profession , une écriloire de cuivre jaune , une plume 
de roseau, un papier grossier, dur et cassant, qu'oifc 
i^kIIc le papier de la chancellerie turque. J'ai vaina* 
neut cherché dans ce bazar quelques feuilles de notre 
pipier à lettre , et comme je disais à l'un des mar- 
chinds que son papier n'était pas bon... ~ Nous le li- 
rons comme cela de Venise. — Vous devriez le faire 
Tenir de France. — Que voulez-vous? nous autres 
Turcs nous n'en savons pas davantage. — Les Turcs 
mt ftéaimoins un très grand respect |»our le papier ; 
fespécc dcculle qu'ils ont pour le papier surpasse celui 
que iious avons pour l'imprimerie ; ils le regardent. 
I moyen de propager la vcrilc el Ac çii\»\wi 
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TOUS frappe d'abord dans ce bazar, c'est le i 
silence des artistes musulmans qui les unsco] 
Hyres , les autres enluminent les écritures , d'i 
Taide d'un jaspe tranchant, polissent le parc! 
lui donnent du lustre ; ce travail pour les Ir 
semble à une œuvre sainte, et les artistes du 1: 
Tair de prier. Le bazar des livres était autrefc 
dit aux Francs et aux chrétiens ; un voyageur i 
osait à peine jeter en passant un regard fuiii 
nombreuses copies du Coran. Depuis quelqui 
la tolérance a fait des progrès ; aujourd'hui le 
les autres livres sacrés et profanes sont visili 
tout le monde ; on les vend à quiconque veut ! 
ter. Presque tons ces livres sont des manuscrits 
les libraires turcs font le métier de copisU 
pensez bien qu'ils favorisent le moins qu'ils 

1» r.ircnlatmn H«« Aiivram^ft îmnrÎTnÀi. T^pa m; 



ce n'est pas an baiar des Tnrcs qu'il Taut les liemsnder. 
Il n'y a qu'un libraire à Constanlittopic qui vende des 
livres appartenant à nos littéralures d'Occident. Je suis 
monlè plusieurs fois dans sa boutique k Galala; cette 
boutique, placée presque sous les toits, a cinq ou sji 
pieds carrés. On ne [leul y entrer qu'en passant sur dei 
volumes, on ne peut y rester qu'en se tenant assis sur 
des ballots de livres; c'est U que sont logés tous ihm 
beaui génies de France, d'Italie , d'Allemagne et 
d'Angleterre j on ne saurait les trouver ailleurs; encore 
ne sout-ils là que pour les étrangers qui passent. Rien 
n'est plus rare qu'une bibliothèque cbez les Francs 
établis â Constanlinople; on ne voit dans nos couveos 
latins que des livres rongés des vers ; on trouve à 
peine quelques livres rassemblés au hasard dans les 
palais de France , d'Angleterre et de Russie ; je n'ai vu 
une bibliothèque choisie que chez l'internoncc d'Au- 
Iricbe. 

Il faut que je vous dise un mol de la reliure des 
livres dans la capitale des Osmanlis; les reliures tla 
CoRStantinople surpassent toutes les autres par la pro^ 
prêté, l'élégance et la perfection du travail; les vulii* 
mes reliés par les ouvriers turcs s'ouvrent et se ferment 
nec une grande facilité ; les ornemens des couvert»» 
res et les étuis qui contiennent les livres sont des oiM 
rrages achevés. Nulle part on n'a plus de soin des li- 
Très, nulle part on ne met plus de prix à les conserver, 
1 les faire paraître avec éclat ; je doute fort que dans 
)• psys des Turcs aucun auteur ait jamais été aussi 
Mm valu, aussi bien traité que ne l'est sou o^vTa%(^ 
dluiineb;b//(ff/tcqucoudatt3labouliqacâ,'an\V\ïTaAt(ï. 
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Je me suis arrêté quelquefois dans le bazar des ar- 
mes; c'est un grand édifice carré semblable à un kan 
an milieu duquel se trouvent étalées , comme dans no 
arsenal ou dans un musée, toutes les armures des 
Orientaux. Je me plaisais à Toir des Turcs debout sur 
leurs bancs ou leurs estrades , vendant à la criée les 
pistolets montés en argent , les yatagans , les longs ci- 
meterres; le bazar des armes, est celui que les Musul- 
mans montraient autrefois aux étrangers avec le plus 
d'orgueil ; il a , dit-on , beaucoup perdu dans ces der- 
niers temps ; la réforme de Mahmoud n'a pu encore 
déterminer les Musulmans à nous permettre d'y faire 
des emplettes ; un Franc ne pourrait y acheter un sa- 
bre ou un pistolet , quoiqu'il lui soit permis de porter 
des armes ; c'est une de ces contradictions comme on 
en voit tant chez les Turcs et dont le gouvernement 
ne s'occupe guère. Il ne se passe pits de jour que je ne 
traverse le bazar des cuivres , où se fabriquent les pla- 
teaux et ustensiles de cuisine , et qui fait plus de bruit 
à lui tout seul que la capitale et ses faubourgs. Il m'ar- 
rive aussi quelquefois de passer dans la rue où se 
trouvent les manufactures de pipes. Toutes les indus- 
tries de l'Orient semblent appelées à la confection 
d'un chibouk ; toutes les régions de l'empire apportent 
leur tribut ; Alep donne ses tiges de jasmin ou de ceri- 
sier , l'Asie mineure, fournit une argile ronge ou noire 
que la Hongrie achève de préparer , la Perse envoie ses 
pierreries, son ivoire ou ses perles, et la mer elle- 
même paie son tribut en livrant son ambre gris ov 
jaune. Que de bras sont employés pour fabriquer la 
ni»x, le tuyau et l'embouchure de la pipe! Que de 
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soiiis , que de mouvcmens , que d'opérations pour 
perfeclionner ce meuble favori des Turcs ! et quand 
ta pipe est achevée, il faut encore que Laodicée et 
Thessalonique envoient ces feuilles brunes dont la fu- 
mée enivre les Osraanlis. Si une ordonnance impé- 
riale venait â proscrire aujourd'hui l'usage du tabac à 
fumer , comme cela est arrivé quelquefois , je suis per- 
suadé que cent mille familles mourraient de misère 
et de faim dans la capitale et dans les provinces. 

Je voudrais vous donner une physionomie générale 
des bazars les plus renommés. La plupart ressemblent 
i de grandes baraques de bois rangées à la lïle comme 
dans une foire ; ici c'est une allée garnie de maroquins 
(le toutes les couleurs , là c'est une longue avenue où 
brillent lessehals des Indes, les mousselines du Ben- 
gale , les fourrures d'hermine , plus loin vous voyez la 
porcelaine de ta Chine, l'acier de l'Inde, le verre 
d'Alep, lesdiamans de Golcunde, les perles du cap 
Comorin et du golfe Persique. I^es acheteurs et sur- 
tout les curieux affluent toujours dans ces besestins ; 
It grand nombre de femmes turques qu'on y rencon- 
tre, etqu'il n'est pas permis de coudoyer, vous arrête 
HiM cesse dans votre marche , et souvent une matinée 
H vous safRt point pour parcourir deux ou trois ha- 
nn. Les boutiques n'ont d'autre ornement que les 
marchandises qu'on y étale et qui sont toujours dis- 
foaées avec art. Le plus riche marchand n'occupe pas 
beaucoup de place dans sa boutique, le musulman ou 
finnéfiicn qui étale des trésors autour de lui , n'a be- 
Wfii que de trois ou quatre pieds carrés sur une pau- 
TisHlrade, 
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Les marchands ont des tailles comme chez nous kl 
boolangers ; les grains de leur rosaire les aident quel- 
quefois dans leurs calculs ; ils n*ont point de conuais, 
tiennent peu d*éeritures et font sourent des comptes 
assez considérables arec le seul secours de leur mé- 
moire. Les gens qui fréquentent les baiars disent que, 
lorsqu'on y fait une emplette , il faut offrir à un Twc 
les deux tiers de ce qu*il demande , la moitié à un 
Grec , le tiers aux Arméniens et aux Juifs. J'ai cm 
remarquer que les Osmanlis n'ont point entre eux cet 
esprit de jalousie qu'on retrouTC cliez tous les mar- 
chands des autres nations. Gonmie je demandais u 
jour à un marchand turc un portefeuille un peu élé* 
gant : u Allez chez mon Tobin , me dit-il, qui en a de 
plus beaux que moi. » Tout le monde s'accorde à dire 
qu'il n'y a rien de plus rare que le yoI dans les bazars; 
un marchand s'absente quelquefois plusieurs heures, 
tout est ouvert dans sa boutique , il revient et retrouve 
tout à sa place. Le délit de la filouterie est presque 
inconnu chez les Osmanlis ; il faut que le vol ait le ca- 
ractère de la violence et qu'il ressemble un peu à la 
victoire, pour que les Turcs s'en mêlent; aussi trouve* 
t-on des musulmans parmi les voleurs de grand che- 
min , mais jamais ou très rarement parmi les filous et 
les escrocs. Ce n'est pas qu'ils n'aient grande envie 
d'avoir votre argent ; quand vous payez à un Turc œ 
qui lui est dû ou que vous lui donnez un bakchis, il a 
bien plut6t les yeux sur les pièces de BMmnaie qui vous 
restent que sur celles qu'il reçoit. Les marchands os- 
manlis ne manquent pas d'adresse pour faire passer 
rargcni des acheteurs daus leur bourse ; leurs manié- 
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tes sont quelquefois plus polies , plus engageantes que 
celles des Annéaieas et des Grecs. J'enEre souvent 
dans U iKiulique d'un gros parfumeur qui fouruit^ 
in'a-l-il dit, des csseuces de rose aux harems du sid^ 
tau; toutes les fuis que j'arrive, ce sont des fêles ; on ' 
m'apporte le café . la pipe et tout ce qui s'ensuit; JQ 1 
n'ai jamais grande envie d'acheter, mais de politesH 
en politesse je ne trouve je ne sais comment forcé de j 
faire une provision nouvelle d'eau de rose eL de pasUl? I 
les du sérail. | 

Je traversais ces jours derniers le bazar des ctofTeS) 1 
une vive inquiétude se montrait sur les visages; la<l 
bruit s'était répandu qu'on allait habiller à neuf le} 1 
régiraens de la garde impériale. Quand le gouverna^ I 
ment veut (aire des habits aux troupes, ou mande Im | 
marchands et les tailleurs, obligés de donnera uq I 
|HÎx modique, les uns leurs draps, les autres leur lr% I 
nil. Ce qu'un redoute le plus dans les besestios et 1^ I 
buars , c'est la fourniture du gouvernemeat. Pouc 4 
trouver des fournisseurs , la l'orte ut ses minisires oot J 
quelquefois eu itcsoia d'employer la bastonnade et J 
mime des moyens plus acerbes ; aussi , u'esl'il jamais I 
ytau <lans l'esprit d'un marchand d'écrire sur une eob; I 
Kjgne le nom des visirs , des sultans ou des sullaueii 1 
Il faut ajouter d'ailleurs que le commerce de Stamboul J 
n'a jamais recours aux enseignes et aux écriteaux; le 1 
détir qu'on a de montrer ses marchaudises se trouv^ I 
Brime quelquefois neutralisé par la crainte que cerlai- ■ 
mcensuc les voient. Ajoutez ù tout cela que la mon- 
ade «Uérée du grand-seigneur vient quelquefois jeter 
l'4Bl|«ru et l'effroi parnit les itiaTchan<U de V^.'^S^" 



— 248 — 

Ule. Lorsque le discrédit de la monnaie est à son 
comble, les marchandises sont tarifées, ce qui éqni- 
yant à notre masimum de 1793. Il y a long-temps 
qu'on n'en a yu d'exemples ; mais la crainte subsiste 
toujours ; ici plus qu'ailleurs on yit au jour le jour, et 
personne ne compte sur le lendemain ; les dernières 
résolutions ont beaucoup nui en général au commerce 
de la capitale; tous les marchands se ruinent, et la 
misère ne dispose pas les esprits à la sécurité. 

Nos financiers d'aujourd'hui diront sans doute qu'il 
manque à Constantinople une chose essentielle, c'est 
une Bourse; il n'y a point de Bourse, en effet, dans 
aucune yille de la Turquie. On ignore ce que c'est 
qu'un emprunt, ce que c'est qu'une dette publique. 
Après le traité avec la Russie , deux grandes maisons 
de banque de Paris ont offert l'argent nécessaire pour 
remplir les obligations de la Porte envers le cabinet 
de Pétersbourg. On n'a touIu entendre aucune propc^- 
sition; le divan n'avait nulle enrie de s'engager à 
payer une somme de cinquante millions par exemple, 
pour en recevoir seulement quarante; car on ne se 
fait pas ici une autre idée d'un emprunt. Puisqu'on 
était dans la nécessité d'avoir des créanciers , on a 
mieux aimé avoir affaire à l'empereur Nicolas , qu'à 
MM. Lafitte et Rotschild. Les Osmanlis d'ailleurs ne se 
soucient guère de multiplier leurs rapports avec les 
étrangers et de les admettre à la connaissance de leors 
affaires. Ajoutez à cela qu'un emprunt ne manquerait 
pas de blesser les opinions religieuses, et l'agiotage, 
suite inévitable d'une dette publique , pourrait fort 
bien être placé par les u\èm9L% 4^fis Xal caié^^rie des 



jmx de hasard , si sévèrement défendus par le Corantj 
vDiu ponrot par là vous expliquer commenl il n 
pas de Bourse en Turquie. 

J'ai pris des inforinationssur lesluisetlescoutumei 
qui régissent le commerce en Turquie, et j'ai recuniu 
qoe, sous ce rapport surtout, un en cstenco 
clés de la barbarie; Mahomet a placé un honnête i 
gocianl parmi les anges du paradis , et voilà tout o 
qu'il a fait pour le commerce et l'industrie ; si 
pies, ses compagnons et ses commentateurs i 
pas fait davantage. Les Turcs sont venus à Stambt 
avec leurs lois du désert et n'y ont rien ajouté pour o 
qai regarde les transactions commerciales ; ils n'oi 
|)oint de tribunal de commerce; leurs codes ne renfitif | 
ment aucune disposition sur les lettres de change; seu- 
lement il existe des lirmans et une espèce de jury pour 
réparer celte grande lacune de la législation musul- 
mane. Comme dans nos grandes cités d'Europ au 
moyen âge, r^nslantinople a des corporations et des 
corps de métiers ; ces corporations et ces corps de 
métiers font quelquefois des réclamations en faveur 
des intérêts commerciaux , et ces réclamations , faites 
en commun, ont plus de poids que les représentations 
individuelles ; chacune de ces compagnies a son chef 
reconnu par l'autorité ; elles peuvent seconder parfois 
l'action de la police; il ne faut pas cependant exagérer 
les services qu'elles rendent à t'Ëlat , ni les avantages 
qu'en peut retirer le commerce. Le gouvernement de 
la forte ne les considéreau fond que comme un moyen 
d'avoir de l'argent; on fait payer une taie à chacun de 
ccuxqui UeuiieiilàcesassocialJQUs'uuiu&UKWcL^f^'^ù 



ftel $*«! occ«pr^c*esl ponrqiieriiidiistrie individuelle 
■r patssae édnppcr a« fisc. 

En paurcoaianl le beaa pays où nous sommes, od 
csl pairtfMit pourauTÎ par ane pensée doulonr^ise.Na- 
gnèie, lonqoe je IraTersais lescampagnesde l'Ânatolie, 
je ■i^'élonnais qa*iine terre pour qui la nature a toit 
fiùt > fil restée presque partout stérile et inculte. Oe- 
fNiis q[«e je suis anrÎTé dans la capitale et que j*ti po 
¥oir sa position merveilleuse , je m*étonne de mène 
qu'Erik en ait si peu profité pour la prospérité de son 
eomnerte et de son industrie. On nous parie sans cesse 
des réibrmcs deHahmood j mais que de choses il loi 
reste à foire> je ne dis pas pour civiliser les Turcs, mais 
pour que leur pays soit comme Dieu l'a créé ! 



LETTRE XXXVII. 

Si a us nrpftaiims ratioiis dx consTAiiTiiiorLB. 

Pén, teptembre i83o. 

Ce qui m'avait le plus frappé à Smyme, c'est la réu- 
nion et le mélange de quatre peuples difiérens dans 
une cité ; j'ai ici le même spectacle, et ce spectacle est 
bien plus frappant encore dans la capitale de l'empire. 
Les Turcs y formeai k ^u&ViisAUiiî de la 



l'autre moîlié se uomposc de Grecs , d'Arméniens et 
(le Juifs. Ces quatre nalïons ne se distinguent pa| 
moins par leur caractère el leurs mœurs que par leur 
laugsge et leurs costumes. 

Jetons un coup-d'œil rapide sur tous ces peuples dir 
Ttrs. Nous cummencerofis par les Grecs qui sont les 
anciens de la cilé. Les Grecs habitent le Fanar. Para 
el Galata ; on en voit aussi dans tous les quartiers dO 
U capitale el surtout dans les villages du Bosphore^ 
Ils s'adonnent à l'industrie et au commerce; ils aoa^ 
banquiers, marchands, architectes, navigateurs, jaiu 
diniers, ele. , etc.; ils grossissent la foule de ceux qtii 
l'occupent de l'art de guérir; on les retrouve dans loua 
Im corps de métiers et dans loutcs les professions roé- 
ciniques. Il y avait autrefois parmi eux des princes et 
lies dignitaires, mais la révolution de Morée leur a tout 
enlevé. LeFanar où s'était réfugiée la glaire desGreci^ 
le Fsnar qui était pour eux une autre Athènes , ne 
montre plus aujourd'hui que des ruines au voyageur) 
celte brillante aristocratie qui semblait continuer k 
Stamboul la gloire de Bysance, a été dispersée çà el Mi 
dîna les provinces de l'Empire; quelques nobles fo- 
millcB ont été proscrites, d'autres ont pris le chemin 
deNaupIi. dernier rendez-vous de toutes les vanités 
grecques. Les Grecs de Constantinople ont conservé un 
patriarche qui est pour eux une sorte de gouverne- 
ment , des écoles primaires , des hôpilaui ; les églises 
qn'ils ont pu sauver ne subsistent qu'à force de sacri- 
fices. Tel sanctuaire grec qu'on aperçoit à peine a suu- 
MM plus coûté qu'UMcmusquécavccsondAtne couvert 
da plomb et son or^eillcux minarel, l.c& V'iTccf.U«<o.' 
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vent une dernière consolation dans les cérémonies de 
leur culte ; ce n'est que dans leurs églises qu'ils peo- 
Tent croire encore qu'ils sont une nation ; car dans 
l'Orient , comme je crois vous l'avoir déjà dit , la 
croyance religieuse ressemble an patriotisme, et le 
sanctuaire de la religion est l'image de la patrie. 

D'après ce petit tableau, pensez-vous qu'il soit facile 
d'apprécier la véritable physionomie des Grecs de 
Stamboul? c'est un lieu commun de parler de l'en- 
jouement des Grecs , de leur finesse et de leur ruse , 
de leur caractère inconstant et léger ; tout ce que les 
voyageurs nous ont dit sur les Grecs de Gonstantinople 
a pu être vrai jusqu'à ce jour ; mais maintenant qu'ils 
ont disparu de là scène du monde , maintenant qu'ils 
sont mis à l'écart et ne se mêlent plus à rien, n'est-il 
pas permis de douter que leur physionomie soit restée 
la même ? Si vous m'interrogez sur ce qu'ils sont au- 
jourd'hui , je vous avouerai que je n'ai là-dessus rien 
de précis à vous répondre ; ce ne sont plus les Cîrecs 
de l'antiquité, ni les Grecs du Bas-Empire, ni même 
les Grecs du Fanar ; je puis ajouter qu'en ce moment 
la nation grecque de Stamboul ne ressemble plus à rien; 
l'existence qui lui est restée est quelque chose de vague 
et d'incomplet ; gloire, honneurs, richesses, elle a tout 
perdu ; elle vit dans l'obscurité et la contrainte. Si elle 
a conservé quelques traits de son ancien caractère, com- 
bien ne doit-elle pas souffrir d'être réduite à cacher jus 
qu'à sa vanité ! La seule chose qu'on remarque aujour- 
d'hui dans les Grecs de Stamboul, c'est la crainte qu'ils 
ont des Turcs , c'est la haine qu'ils ont vouée à leurs 
oppresseurs. L'idée de la Morée affranchie revient sans 
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donlc dans leur esprit, mais c'est à peine si leurs tint 
lies regards osent se porter du côté du Péloponèse. 

La nation des Arméniens se distingue par son esprit 
spéculatif, et semble appelée par son caraclëre à la pro- 
fession du commerce ; elle songe peu à sa première 
origineet n'est point préoccupée du souvenir d'Erivan. 
d'Édesse cl des rives de l'Eupbrale. Partout où il y a 
des métaux précieui , un véritable Arménien irouve 
sa patrie ou l'équivalent; il connaît tous les moyens 
de gagner de l'argent et n'en néglige aucun; il est sur- 
tout habile à conserver les trésors qu'il entasse, et ses 
coffres une fois pleins ne s'ouvrent pas plus qu'un cer- 
cueil. L'Arménien ne se laisse pas facilement arrêter 
par la fatigue ou par les obstacles ; il est opiniâtre dans 
la poursuite de ses intérêts ; j'aimerais à le comparer 
à l'âne patient d'Homère, qui, malgré les coups dont 
on le frappe, ne quille point le champ dans lequel il 
est entré , avant qu'il n'ait satisfait sa faim. L'aspect 
de l'or donne aux enfans de l'Arménie une activité qui 
ne leur est point naturelle, et une certaine finesse qui 
contraste avec la pesanteur de leur maintien. 

Les Arméniens habitent le quartier des Sept-Tours 
et le voisinage de l'ancien port de Théodose ; on en 
trouve aussi i Péra , à Galata cl dans quelques autres 
quartiers de la capitale. Ce peuple a partout des comp- 
loirs et des currespondans ; un le rencontre dans tous 
les bazars , dans toutes les caravanes , dans toutes les 
associationsinduslriellcs; les Arméniens sont beaucoup 
plus riches que lus Grecs, et c'est une des raisons pour 
lesquelles les Turcs les estiment ; ils ont la garde des. 
bazars; les grands de J'Empire leur accoià«i\. îa.t'Ac- 
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ment leur confiance , et choisissent parmi eux leurs 
gens d'affaires et leurs fournisseurs. Depuis plus d'un 
siècle , la Porte a mis les Arméniens en possession ex- 
clusive de la fabrication des monnaies; l'exil et les 
supplices ne sauraient les détourner de cette périlleuse 
industrie. La nation arménienne a un patriarche qui 
est à lui seul un gouvernement ; c'est à lui que la Porte 
s'adresse pour tout ce qui regarde la nation et surtout 
pour les impôts. 

L'Église arménienne a été troublée et divisée dans 
ces dernières années. Les doctrines d'Eu ticbès et celles 
de l'Église latine se sont trouvées en présence et se 
sont déclaré une cruelle guerre ; les uns invoquaient 
l'autorité de Rome, les autres, ayant à leur tête le pa- 
triarche, plus nombreux, plus adroits, plus accrédités 
au sérail, invoquaient l'appui du sultan. Ces derniers 
ne craignirent point d'appeler à leur aide le mensonge 
et la calomnie. Le divan , soit qu'il se fût laissé sur- 
prendre par les imputations de la haine, soit qu'il fût 
séduit par l'appât des confiscations , finit par servir 
de toute sa puissance un fanatisme persécuteur , et 
s'abaissa jusqu'à lui prêter ses bourreaux. Tous les 
Arméniens restés fidèles à l'Église romaine, furent 
exilés , et leurs biens confisqués au profit du sultan. 
L'ambassade de France , qui protège tons les catholi- 
ques d'Orient , n'avait pu prévenir cette calamité ; 
mais elle a fait les plus grands efforts pour la réparer 
et pour adoucir le sort des victimes. Le zèle et le soin 
généreux du général Guilleminot ont déjà obtenu le 
rappel de plusieurs proscrits auxquels on a rendu leurs 
propriétés ; mais ce ne sonl \\ ^^ des réparations in* 



ilivilluclles; le principe du mal sulisisle, la nomina- 
tion même d'un évâque Inlin annonce assez que le 
schisme esl uonsomnié , ut que les deux sectes armé- 
uiennes sont séparées par une barrière Éternelle. 

J'aurais pu vous parler de la dilTérence qui existe 
pour le caractère et les mœurs, ciiLreles Arméniens des 
deux sectes ennemies ; mais je n'entre pas ici dans les 
délaiis; je ne vous parle que de la nation en général. 
(Quoique cette nation ait été troublée par des divi- 
sions intérieures , elle passe cependant pour la plus 
pacifique des nations établies à Stamboul. Elle n'a 
point de haine violente contre les sectes rivales ; 
celles-ci , à leur tour, la rcspcclent et la laissent en 
paix. Le principal caractère des Arméniens est une 
indifférence complète pour tout ce qui ne louche point 
à leurs intérêts; ils se rapprochent des Turcs par 
quelques-unes de leurs habitudes, mais ils ne se re- 
gardent pas moins comme des étrangers dans l'empire 
ottoman. Toujours résignés à supporter un maître, no 
cherchant pour eux ni la domination , ni môme l'in- 
dépendance, ils ne s'inquiètent point de ce que l'ave- 
nir leur prépare, ni de l'espèce de gouvernement 
que les événcmens peuvent leur donner. De louLes 
les libertés que les hommes recherchent , une seule 
leur suffit , celle d'exercer leufs talens industriels ; 
de toutes les révolutions qu'on redoute pour ce pays, 
ils n'en craignent qu'une seule , celle qui anéantirait 
leur industrie et les dépouillerait de leurs trésors. 

Les Israélites qui habitent Conslanlinople , deseen- 
duul des juifs espagnols qui , au nombre de huit ecnl 
nûUc, furent chasses des royaumes d'La^^ae tuu&X^ 
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règne de Ferdinand et dlsabelle. Ils ont conservé , sur 
les rives du Bosphore , la langue de Gastille , dont la 
fierté contraste étrangement avec leur condition pré- 
sente. On ne voit point les Juifs, comme les Arméniens 
et les Grecs , répandus dans plusieurs quartiers de la 
capitale et quelquefois mêlés avec les Turcs ; ils habi- 
tent exclusivement les quartiers de Kassa-Keui et de 
Balata, sur les deux rives du havre, les plus voisines 
de fendMHicliBreda fiarbyzès. C'est là que cette nation 
se gouverne elle-même arec les propres lois , comme 
si elle était encore dans la ville de David et de Saio^ 
mon. Les Juifs ont un conseil suprême, des assemblées 
législatives , une justice civile , même une justice cri- 
minelle pour les affaires où le fisc n'est pas intéressé , 
et dans lesquelles il n'est pas question de la peine de 
mort. Ils ont des établissemens de charité entretenus 
aux frais de la nation , et une police chargée de sur- 
veiller l'exercice du culte , les mœurs religieuses et 
l'exécution de leurs propres lois. Ceux qui ont étudié 
le gouvernement israéiite , pensent qu'il pourrait ser- 
vir de modèle à des peuples civilisés. 

Toutes les maisons des Juifs sont peintes en gris ; ils 
portent tous des chaussures bleues, et pour toute coif- 
fure un mouchoir bleu ployé autour d'une calotte 
rouge. Us ont une physionomie qui les distingue de 
tous les autres habitans de la capitale. Il est facile de 
reconnaître dans les rues un Grec , un Arménien , un 
Osmanli , mais il est plus facile encore de reconnaître 
un Juif. Les Israélites font ici ce qu'ils font dans tous 
les pays, spéculant sur les monnaies, prêtant à usure, 
servant de courtiers aux mMcViaiids^ et de banquiers 
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ou (le sarraf aui gens riches , revendant cl colportant 
touUs sortes de marchandises. Les femmes Juives [lé- 
nèlrent dans les harems , où elles fournissent à tous 
les goQts , se mêlent à toutes les intrigues , et se prê- 
tent à toutes sortes de services. Tout ce qu'où uous a 
débité en Kurope sur l'intérieur des harems , nous est 
arrivé par l'indiscrète révélation des femmes juives; 
et c'est |iour cela qu'il faut un peu se défier de ce qui 
se trouve de merveilleux dans certaines relations. Plu- 
sieurs Juifs de Constantinople ont , dit-uu , amassé de 
grands trésors ; la classe opulente étale une sorte de 
magnificence, mais cette magnificence ne se montra 
pas hors des foyers domestiques. Dans les rues habi- 
tées par les dernières classes du peuple , on ne voit 
que des maisons mal propres , des misérables couvert! 
de baillons. Voilà pourquoi ou accuse souvent les Juifs 
d'être les introducteurs de la peste. On a remarqué 
que les Juilsde la capitale ont plus de fanatisme qu'en 
d'autres pays. Ils ont pour les Grecs la plus violente 
antipathie; et les Grecs à leur tour les poursuivent 
d'uiiebaine implacable. Ceux-ci reprochent aux Israé- 
lites d'borribles attentats, et les révélations de certains 
renégats juifs pourraient donner quelque poids à ces 
accusations. Je ue répéterai pas tout ce que j'ai entendu 
dire contre la nation d'Israël , car il ne faut pas juger 
un peuple d'après le témoignage de ses ennemis , ni 
d'après le témoignage toujours suspect des renégats. 
Les lois de J'empire ne traitent pas tes Juifs avec ri- 
gueur; les Turcs leur montrent peu d'estime, mais ils 
ne les oppriment que par les tributs, parce qu'ils n'ont 
rien à craindre d'eau. Les eiifans tVlsiauV %onv 
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nétal moins malheureux à Stamboul que dans beaucoup 
de nos royaumes chrétiens, ce qui ne les empêche pas 
de se croire encore à la captivité de Babylone , et de 
porter tous leurs regards Ters Jérusalem. 

Telles sont les trois nations qui habitent avec les 
Osmanlis la capitale de l'empire ottoman. Les Armé- 
uiens seuls forment une population décent mille âmes; 
la ville compte cinquante ou soixante mille Juifs, au- 
tant de Grecs. La population turque ne s'élève pas au- 
dessus de deux cent mille. Il faut ajouter que les trois 
nations qui font ainsi la moitié des habitans de Con- 
stantinople , forment près d'un tiers de la populatioo 
dans plusieurs provinces ottomanes. Ces nations se 
multiplient sans cesse , et le dénombrement dont oo 
s'occupe aujourd'hui avertira sans doute les Osmanlis 
que leur population décroît partout , tandis que les 
autres populations s'accroissent chaque jour. 

Voilà donc un grand empire habité par trois nations 
qui restent comme étrangères au gouvernement , et 
ne peuvent s'associer ni à sa prospérité , ni à sa déca- 
dence , ni à ses revers , ni à sa gloire ! Comment réu- 
nir ou dominer tant d'éiémens qui se combattent, 
comment donner, je ne dis pas une patrie, mais seu- 
lement une législation à des peuples si divers? Aux 
jours de la victoire , une force irrésistible entraînait 
seule les volontés ou brisait toutes les oppositions; 
mais lorsqu'il s'agit de reconquérir par des réformes 
pacifiques ce qu'on a perdu dans des guerres malheu- 
reuses , comment espérer le concours unanime d'opi- 
nions et de sentimens dont on a besoin? Que devien- 
dn la révolution que Mahmoud a commencée en pré- 



seiice de trois peuples qui ne sont que des léinoios 
iiidifTérens ? <,luc dis-jc? Combien de rayas, toujours 
accablés sous le mémo joug, regrettent ces temps de 
troubles oii les fréquentes révoltes des janissaires les 
faisaient oublier de la tyrannie '. Il n'est que trop cer- 
tain que le sultan ne parviendra jamais à rapprocher 
toutes ces nations, à les diriger dans la même voie, à 
leur donner uneméme pensée; s'il tend sa main secou- 
rable à un peuple qui souffre, il mécontente les au- 
tres : au milieu de ces nations rivales, il lui est plus 
facile de les opprimer toutes que d'en favoriser une 
seule ; l'ititention qu'il a montrée d'adoucir les misères 
des Grecs , lui a fait perdre sa popularité parmi les 
Turcs. Dcleurcôté, les Grecs ne s'intéressent pasàdes 
réformes qui ne peuvent rien changer à leur sort. Le 
f érïtable despotisme pour les Grecs , c'est la prési 
des Osmanlis; leur liberté, ce serait l'expulsion 
Turcs en Asie. Que doit-on attendre de ees antipathies 
réciproques , si ce n'est des scènes violentes el de saot 
glaates catastrophes au milieu desquelles s'achever^' 
peut-être la ruine d'un grand empire? 

S. Je viens d'avoir la fièvre, mais j' 

pour quelques accès; je suis allé passer queb 

jours chez le bon généralGuilleminot, eti 

loDl-à-fait guéri. M. Poujoulat, qui avait pris la lièvre 

dans les souterrains de Cisyque , est plus malade que 

moi; les médecins l'ont envoyé à Thérapia, d'où il 

'écrit une Icttreque je joins ici. 
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LETTRE XXXVni. 



A M. M« 



TlilAFlA n BVTUK-DÉIÈ. — MOEURS GRECQUES 

DU BOSFHORK. 

Thcrapia, septembre i83o. 

Les médecins m'ont conseillé, comme vous savez, 
de venir respirer Tair par de Tbéraplà ; j'espère que 
le village de la Gtiérison me portera bonheur, car je 
me sens déjà assez de forces pour vous écrire. Je gé- 
mis quand je songe à tant de jours que j*ai perdus de- 
puis notre arrivée à Constantinople. Durant un mois 
entier, tandis que vous-même vous n'avez cessé d'étu- 
dier les monumens et les nations de Stamboul , moi , 
pauvre malade , je suis resté enfermé dans notre au- 
berge de Péra,et mon inutile jeunesse ne vous a épar- 
gné aucune fatigue. Je n'ai pu qu'entrevoir la capitale 
musulmane , et je ne sais rien de ces grandes choses 
qui déjà vous sont familières. Puisque la ville des 
sultans m'a ainsi échappé , je vous parlerai du village 
que j'habite ; je vous dirai les mœurs grecques de 
Thérapia et de Buyuk-Déré ; je vous raconterai mes 
promenades sur les rivages voisins \ ce sont des pro- 



lades Je convalescent, et je ne vais jamais bieo 
. Seul iei . au milieu d'un peuple étranger, je n'ai 
lonneà quicunliermcs impressions et mes pensées: 
t un besoin pour moi de vous écrire, et si vous 
lezquele soleil de Staml>oul ne soit plus triste pour 
. si vous voulez que je retrouve la santé , songez à 
sur votre colline de Péra , envoyex-moi de vos 
ri'S , et que le calque du Bosphore qui va vous por- 
ma tendre amitié et mes tristesses, revienne vers 
e rive avec des consolations, 
i; sais logé dans une maison grecque , construite 
bois comme la plupart des maisons de Thérapia. 
:hambre que j'occupe est fort étroite, et n'a ni 
ise , ni sopha . ni rien de ce qui peut ressembler à 
meubles. Deux planches appuyées sur deux bancs 
portent un vieux matelas recouvert d'un drap de 
; ; c'est là mon lit , le seul meuble de mon appar- 
ent. A défaut de table, j'écris sur le devant de ma 
{tre ; aux heures du repas , on m'apporte un petit 
luret rond pour m'éviler l'embarras de manger sur 
I genoux. Vous croyez peut-^tre que je suis en face 
luelque charmant paysage qui me t'ait oublier ce 
ma demeure adc trop incommode. Point du tout; 
'ai point le spectacle du Bosphore, je ne vois de 
fenêtre que des maisons brunes et aussi humbles 
la mienne ; des causeries monotones derrière un 
ssis grillé, des voix de petits enfans, un aveugle 
passe enchantant sa longue complainte grecque, 
cris des vendeurs de la rue , voilà tout ce que j'cn- 
Is. Vous voyet que ma demeure n'a rien qui puisse 
• «uvie; mais c'est là le seul gile queVû\x<»i>è^ 
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Thérapia ; d'ailleurs je suis aussi bien ici que dans 
notre boutique de Kounkalé ou sous les cbénes de U 
Troade. 

Si mon logement n*a rien d'agréable , j'ai en dédon- 
magement des hôtes qui ont pour moi presque de IV 
mitié. La maltresse de la maison est une Teuve d'en- 
Tiron cinquante ans , d'une figure douce , d'une bonté 
prévenante': comme toutes les femmes grecques, elle 
a une bonne dose de superstition ; le nom de la Pam- 
gia se mêle à toutes ses paroles ; elle donne son obole 
à tous les quêteurs de monastères , baise religieusement 
la main de tous les papas qu'elle rencontre. Une pieuse 
image ou la robe d'un caloyer sont les seules choses 
qu'elle aime à contempler, et je suis bien sûr qu'il ne 
lui est jamais arrivé d'arrêter ses regards sur les beaux 
paysages du Bosphore ; mais je me reproche presque 
de vous avoir parlé de son esprit superstitieux , car 
elle a pour moi des soins touchans et ma santé l'occape 
sans cesse. Quand la pauvre femme me voit triste, elle 
s'assied à mes côtés, me serre affectueusement la main, 
et me dit parfois comme Thétis à son fils Achille : roaw, 
Tt xXaisiç 'y Mon fUa , pourquoi pleures-vous? Sa fille , 
de dix-huit ou vingt ans , a eu long-temps la fièvre 
comme moi. Les amulettes , les ex-voto , les prières des 
papas, l'eau merveilleuse de quelques fontaines du 
Bosphore , rien ne pouvait guérir la jeune Maria. Le 
jour de mon arrivée à Thérapia , je lui ai fait prendre 
du sulfate de kinine , dont j'ai toujours ma provision, 
et ce remède lui a coupé la fièvre. Le môme jour, sa 
mère avait allumé k la chapelle grecque un nouveau 
cierge derant rimais^ d« U Pana^ ^ et vous penses 
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hienqucc'est la ViergoetnonpoinUekininc quiai^i) 
[os honocurs de la guérison. 

La pctJle cilé de Tbcrapia n'est guère habitée que 
par des Grecs ou des Arméniens. Les Turcs y sont en 
très petit nombre ; mais la présence de ces Tamilles 
musulmaaes ne laisse pas que d'être pour les chrétiens 
un sujet d'ennui. Dernièrement, deux Osmaulis, ivres 
à moitié . se sont emparés d'un (Irec qui cheminait 
tranquillement dans la rue , et voulaient . sans autre 
Torme de procès, lui faire donner la bastonnade. Le 
pauvre raya aurait infailliblement reçu quelques dou- 
Hïncs de coups de bâton , si l'ambassade française , 
dont nn est veau implorer l'appui , n'eût aussitôt de- 
mandé sa mise en liberté. Ce n'est pas seulement la 
beauté du paysage ou la salubrité de l'air qui attire 
sur cette rive les (irecs et les Arméniens ; ce qui leur 
sourit surtout, c'est la vue de ces pavillons francs qui 
Qoltent autour de leurs demeures comme pour les pro- 
léger; l'ombre de ces bannières leur semble bien plus 
douce que l'ombre des bois . ils viennent s'y asseoir 
avec joie, et ce paisible abri leur fait parfois oublier la 
serritudc. 

LcshabitansdcTbérapia vivent pour la plu part dans 
l'aisance. Parmi les Grecs de ce rivage, plusieurs, dit- 
on , mettent leur bonheur ou leur orgueil dans des 
s<iuvenirs généalogiques. On rencontre ici sous l'hum- 
lile robe de raya , des Comnèncs et des Palcologues ; 
ils portent des kalpaks , el leurs pères ont porté des 
fouronnes. f.etle préoccupation d'une ancienne gloire 
et d'une domination qui n'est plus . est peu propre k 
guérir leur maux ouàlesconsolerdclcutèla\.çtfcwtA^ 
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D'ailleurs, toutes ces généalogies sont fort douteuses , 
et [es enfans de la Grèce feraient bien mieux de s'oc- 
cuper de travaux utiles que de caresser de vaines om- 
bres qui ne peuvent rien pour eux. Avant la révolution 
des Hellènes, quand laValachie et la Moldavie avaient 
pour les Grecs des emplois et des dignités , il pouvait 
être permis de produire alors certains titres de noblesse, 
quelque incertains qu'ils fussent , et les illustrations 
de Thérapia fournirent quelquefois des hospodars. 
Mais depuis que les Grecs ont perdu les trônes de Ya- 
lachie et de Moldavie , aujourd'hui surtout qu'on va 
chercher en Allemagne des princes pour gouverner la 
Morée, que deviendront, dites-moi, tous ces Paléolo- 
gués et ces Comnènes ? 

Vous avez vu Thérapia , et vous ne demandez pas 
qu'on vous en donne une description. Tous connaissez 
les collines boisées qui dominent le village , son port, 
qui est un des meilleurs du Bosphore, sa mosquée où 
le sultan vient prier. Vendredi dernier , je me sois 
trouvé sur les pas du grand-seigneur lorsqu'il se ren- 
dait à la mosquée. Le sultan portait un manteau et 
une veste écartâtes , un pantalon blanc et des bottes 
franques avec des éperons ; il était coiffé d'un fesse 
rouge surmontée d'un long gland ; son visage est for- 
tement coloré , sa barbe est noire et courte , ses traits 
ont de la noblesse et de la douceur ; quelques diamans 
brillaient sur la tète et sur la croupe de son coursier; 
on remarquait à côté de lui son secrétaire et deux de 
ses courtisans; des esclaves du sérail menaient devant 
le sultan six chevaux de selle magnifiquement harna- 
chés ; huit pages ou itch-oglans marchaient à pied 



nvec des cassnIeUes ; ane haie de soltlals bordait le 
chemin. On a présenté à sa haatesse quelques placets ; 
Mahmoud laissait à peine tomber ses regards sur celle 
multitude qui l'entourait, et la multitude elle-même, 
courbée en sa présence , n'osait contempler la Tace de 
son maître. Le souverain et le peuple sont ici comme 
deiii personnes qui auraient quelques raisons pour ne 
pas se reconnaître en public. 

Bientôt nous avons entendu 'lans la mosquée des 
voix traînantes qui murmuraient quelques versets du 
Coran. Penilniit que Vombre de Dieu Taisait son na- 
maz, une scène étrange se passait à peu de distance 
de la mosquée. Une troupe de femmes et d'enTans se 
débattait dans les eaux du llosphore ; la foule était 
grande au bord du canal, je n'ai pu m'en approcher 
et j'ai seulement entendu les gémissemens des victimes. 
Ces femmes et ces enfans apparlcnaienl à un petit vil- 
lage grec des environs dont on a doublé le karatch ; 
ils Paient venus présenter une pétition au grand-seî- 
gnrur. et n'avaient pu parvenir jusqu'à lui. Les soldats 
avaient repoussé ces pauvres gens dans la mer, de 
peur sans doulc que le sultan ne vint à savoir qu'il j 
■ 4es mnlheureiix dans son empire. Au moment où 
Mahmoud sortait de la mosquée , j'ai vu que les fem- 
mes et les enfans avaient ëlé retirés des eaux , et que 
des IchiaouK les chassaient devant eui à coups de 
tiilon ; il est probable que le sultan aura toul ignoré ; 
mais si de pareilles atrocités peuvent se commettre 
impunément â deux pasdusouveratn. que doit-il donc 
se passer dans le» lerres éloignées? Ui , comme ail- 
leuM , iJ y a de bonnes gens qui croicHl qati \tt& •i\A\k.- 
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gemens et les révolutions mènent la justice à leur 
suite ; ces bonnes gens se présentent avec confiance 
pour réclamer ce qu'on leur a promis , et tous vojei 
ce qui leur arrive. 

Le sultan a un kiosque sur la côte de Thérapia ; il 
s'y arrête quelquefois pour se reposer après une course, 
et quand il va du kiosque de Thérapia à ses autres 
pavillons de la rive asiatique, il monte son bateau à 
vapeur dont la nouveauté Tenchante jusqu'à lui faire 
oublier ses élégantes felouques. Le grand-seigneur se 
fait suivre quelquefois de sa musique ; la plupart des 
airs qu'elle joue sont italiens ; j'ai ouf dire que la mu- 
sique impériale fait chaque jour de nouveaux progrès; 
c'est jusqu'à présent ce qu'il y a de plus avancé dans 
la réforme ottomane. Sa hautesse se promet pour 
l'hiver prochain de nouveaux plaisirs empruntés aux 
usages d'Europe ; elle ira à la chasse comme nos prin- 
ces d'Occident. J'ai vu à Thérapia lès chiens de chasse 
qu'on élève pour le sultan Mahmoud; ces chiens sont 
couverts d'une étoffe écarlate , et si on coiffait leur tète 
d'un tarbousch , on pourrait les prendi^ pour de jeunes 
itch-oglans. 

Buyuk-Déré ( le grand vallon ) n'a rien de beau que 
la vallée qui lui donne son nom; la cité, moitié 
grecque , moitié arménienne , ne reçoit guère de mou- 
vement que des ambassades européennes qui ont sur 
ces bords leurs palais d'été. Les maisons de Buyok- 
Déré , mieux construites et plus élégantes que celles de 
Thérapia , forment , le long de la mer , un grand quai 
qui le soir se couvre de promeneurs de tous les costu- 
mes. La rade deBayaV-Bèt^^ a^^elée autrefois le Gifift 
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profond, offre auK navires une sUtion sûre et coq^ 
mode \ elle est abritée coaire les vents du nord pg0' ! 
<[es montagnes qui sonl comme les derniers escarpe» 
mens de la chaîne de l'Hémus; une frégate russe s*} 
trouve mouillée en ce moment. '' 

Vous avez parcouru, comme moi, cequ'onappellelt' 
grand vallon , lieu charmant qui réunit sous ses oioi 
tarages les Francs, les Turcs, les Grecs et les Arn)£i< 
niens. En entrant dans la belle vallée, du câtc dt' 
l'Orient , vous avez traversé une prairie arrosée par tm 
ruisseau bordéde saules. Au milieu de ce vaste gazoïit 
. s'élèvent les vieux platanes qui portent le nom de Go> 
dcfroi-de-Bouillon. Ces arbres , groupes essemble , au 
nombre de huit, ont des troncs énormes , dont les 
cavités suffiraient pour servir de cabane auï pâtres ou 
de cellules aux derviches. La première fuis que nou 
visitâmes cette vallée , deux escadrons de cavalerie f ' 
étaient campés. Les officiers nous présentèrent )b' 
café , et ce qui nous offrait un rapprochement singu- 
lier, c'était de voir des Usmanlis nous faire ainsi les 
honneurs de l'arbre de Godel'rui. Ces platanes, qui 
sont là comme un souvenir du passage de nos armées 
ou comme une ruine appartenant aux Ages glorieux, 
étendent leurs ombres sur des générations qui vivent 
dans l'ignorance des temps passés. Le Musulman on 
l'Arménien qui fume silencieusement son chibual( 
MUS ces platanes , ne se doute point que le grand 
Ion fut autrefois couvert de nos lentes et de nus boiH' 
niércs. Naguère , quand nous parcourions les rivages 
d'Abydos, nous aimions k nous représenter par 
^usée le jour où l'armée de \er\is , cha.uVa.uV &«.% 



on 
la ] 
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hymnes au soleil , traversa rUellesponl sur un chemio 
qui soumettait les flots rebelles. Il est ici un spectacle 
bien plus intéressant pour nous, pour vous surtout qai 
êtes THérodote de cette autre histoire. Figurons -nous 
l'armée chrétienne, nos princes, nos chevaliers, la 
foule des pèlerins , traversant le Bosphore pour aller 
prendre possession de cette terre d'Asie qu'ils regar- 
daient déjà comme leur conquête. Un autre dieu que 
le soleil présidait au passage de cette aouTelle armée , 
c'était un Dieu que Xerxès ne connaissait point, un 
dieu qui avait eu un sépulcre ; mais dont la mort avait 
répandu des ombres sur ce même soleil qu'adorait le , 
grand Roi. 

Au fond de la vallée de Buyuk-Déré, se trouvent des 
jardins qui fournissent abondamment des fruits et des 
légumes. Rien n'est plus agréable et plus varié que 
cette ceinture de montagnes qui entourent le vallon 
de trois côtés. Ces collines, qui méritent encore comme 
autrefois le nom de Koèos-j^gros (beaux champs), pré- 
sentent tantôt de longs tapis de vigne& , déployant 
avec majesté leurs pampres verts , tantôt des châtai- 
gniers aux larges feuilles, des noyers, des ormes, 
des charmes «t des chênes-verts du milieu desquels 
s'élance parfois le peuplier semblable à un long mi- 
naret. On montre sur les hauteurs de Buyuk-Déré, 
près d'un kiosque appartenant à Tinternonce d'Autri- 
che , quelques restes d'un temple de Vénus , car vous 
savez que Vénus avait jadis plusieurs sanctuaires sur 
les bords du Bosphore, Si la déesse des amours a perdu 
ses autels , elle n'a pas perdu pour cela sesadorateurs , 
elle est assurément la seule divinité des temps aiiti- 
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ques dont le culte ici n'ait point dégénéré. Je rencon- 
Ire quelquefois au:( borda delà merdes groupes de 
niles grecques dont la beauté rappelle les grâces lanl 
célébrées par les poètes anciens. Il faut assister à leurs 
danses, la nuit dans l'intérieur des maisons, le jour 
sur le gazon de la belle vallée ; à voir tant de cbarmes 
et il'éciat mêle à tant de noblesse , on dirait les vierges 
du Pinde, se tenant par la main dans le temple d'A- 
pollon ou dans les vallons sacrés , ou dirait aussi une 
de ces théories qui se rendaient aux fêtes de Délos. 
Tandis que les nations et les royaumes se sonl suc- 
cédé , tandis que les religions , les mœurs , les lois se 
sont cITacées sur le chemin des siècles , mille généra- 
tions déjeunes filles ont conservé laBomaika, ladanse 
de Flore, de Cèrês et de Pomonc. 

Cette population grecque , si insouciante et si joyeuse, 
était, il y a peu d'années encore , souvent troublée 
dans ses fêtes par lu subite apparition des bostangii, 
des troupes de marine et des janissaires chargés de 
veiller sur elle. Combien de (aïs un soldat faroocbc 
est veuu porter la terreur dans ces banquets , empois 
sonner les plaisirs innocens de la famille '. Le bruit An 
cimeterre , la voix menaçante d'un boslangi reropISH 
çaicnt tout h coup les sons de la lyre , les refraiu 1 
joyeux, etdes létes couronnées de fleurs sont quelque- 
fois tombées sous le fer barbare. Hàtons-uuus de dire 
que ces scènes de cruauté ne se renouvellent presque 
plus maintenant : les gardiens du Bosphore mollirent 
moins d'inhumanité , et la terreur ii'apparait sur ci 
bords qu'à de rares itilvrvalles. Ces joies suivies d'alar- 
mes, ces fêtes qui se tcnniiiciit par \ii duu'vV , <:c i^> 
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pétad contraste de Famoar él de la mort caractérke 
ce beam pays dt)rient , cette contrée où, 
dit Byron, « le myrte et le cyprès sont ks 
iblèmes des actions de rhomme qui l'habite , oà 
« la rage dmvaaloiiret Pamour de la tourterelle foat 
« Battre tuit6t des histoires mélancoliques, tantôt des 
« récits de crimes. » P 



LETTRE XXXIX. 

us cnnitaBS. 

Fera, teptembre i83o. 

Noos sommes dans nn temps où rien n'est plus irrai- 
sonblable qnHm grand malheur , où rien n'est plus 
facile à préfoir qu'une révolution ; depuis plus d'une 
semaine, on disait ici que des troubles avaient éclaté i 
Paris; il nous arrivait d'Odessa et de Trieste les nou- 
velles les plus sinistres, mais point de lettres de France. 
Enfin la terrible vérité est arrivée par la poste ordi- 
naire ; la sensation qu'elle a produite a été des plus 
vives parmi les Francs de Péra ; les Turcs, étourdis 
encore de la conquête d'Alger, ne pouvaient croire i 
la chute d'un trône qui venait de faire trembler l'Afiri- 
que. Pour moi , pauvre péleria, que puis-je faire, si 
c^ n'est de m'af^lf^T eX d<^ t^Ui« votre lettre , dans 
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laquelle vous me racoQtez avec tant de bon sens ^ 
vérité et île précision tout ce qui s'est passé ' ; tonlfr^ ' 
fois je ne me laissai point abattre, car on se trouve tou- 
jours un peu aguerri contre des révolutions qu'on a 
prévues, et contre des malheurs qu'on a déjà soufferts. 
L'abyme où nous sommes tombés, ne ressemble point 
encore à celui dont parle le poète , et dans lequel l'es- 
pérance n'entre pas ; je pense bien qu'à Paris on ne 
s'occupe guère maintenant de ce qui se passe sur le 
Bosphore ; je ne continuerai pas moins à vous entrete- 
nir ile tout ce que j'aurai vu dans ce pays, et pour 
que mes récits aient quelque chose de triste ci 
temps présent , je vous parlerai dans cette lettre det _ 
cimetières de Stamboul. 

Il n'y a rien de plus apparent dans les villes tur- | 
qaes , après les mosquées et les minarets, que les cî« 1 
metièrcs. On ne peut entrer dans une ville ni en sortir^ J 
sans avoir sous les ycui le spectacle d'un champ d«» | 
morts; voilà pourquoi aucun voyageur n'a oublié d 
décrire les sépultures des musulmans. Dans nos villM 1 
chrétiennes d'Europe, on se croit obligé d'entourer le* J 
cimetières de hautes murailles, et de donner aux morts 
des concierges et des gardiens. En Turquie on est per- 
suadé qu'un cimetière doit être toujours ouvert, et que 
le respect pourles morts sulfità la garde des tombeaux; 
dans notre chrétienté , surtout à Paris , les cimetières 
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soDt (dacés à Técari , et restent en quelque sorte 
cacbés à tous les yeux. Rien n'est au contraire plos 
familier aux Turcs , rien n'est plus accessible que la 
demeure funèbre de ceux qu'ils ont perdus et dont 
la mémoire leur est chère. En France et en Europe, il 
n'est pas toujours permis de choisir l'endroit de sa 
sépulture ; chez les Turcs chacun peut se faire enterrer 
ou il lui plaît ; aussi trouYe-t-on partout des tombeaux, 
sur des collines , au bord des chemins , près des ruis- 
seaux et des fontaines. On croirait que les morts ai- 
ment à se montrer, et comme les malheureux qui im- 
plorent la charité publique, ils s'exposent le plus qu'ils 
peuvent à la vue des passans pour en obtenir un sou- 
venir ou une prière. 

On reconnaît ordinairement un cimetière à la vue 
des cyprès ou des platanes, qui sont tour à tour un orne- 
ment et une image de deuil. A mesure que vous appro- 
chez, vous voyez devant vous un vaste espace, couvert 
de pierres plates et de pierres ovales placées verticale- 
ment. Parmi ces monumens funèbres , il en est de 
sculptés avec beaucoup d'art; quelques-unes sont peints 
ou dorés , surmontés d'un turban. On n'a pas mis plus 
d'ordre à placer les sépultures que la mort n'en met à 
frapper ses victimes. Ici un espace est resté vide, et le 
gazon y croît à peine. Plus loin, les arbres sont aussi 
pressés que les tombes. Les gens riches se réservent 
une enceinte séparée, où ils se font ensevelir avec leurs 
familles ; ces enceintes , que le cyprès ombrage , sont 
entourées d'un grillage de bois, ou d'un mur à hauteur 
d'appui ; on y cultive des fleurs et des arbustes. Sou- 
yeiàt je me suis arrêté devant le mausolée d'un pacha 
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ou d'uD visir , et regardant lus arbres qui couvrent la I 
lumbe de ces maîtres d'un jour , je me rappelais l« 1 
typrès dont nous parle Horace, le Irisle cyprès, der-. I 
■lier bien et dernier cumpagnon de l'homme qui fat'É 
riche et puissant sur la terre. fl 

Les tombeaux des Francs, des Arméniens, dct I 
tirées et des Juifs , occupent autour de Cuostantinople I 
des espaces très étendus ; quelques-uns de leurs cime- I 
tiérea sont placés dans un terrain aride et découvert , 1 
d'autres dansdeslieuxombragéspas des mûriers et det 1 
platanes ; les cyprès paraissent réservés aux musul- I 
nians;chacun se fait suivreau cercueil des vaincs ima- I 
ges de cette vie ; l'artisan y parait avec les instrumens 1 
de sa profession , le riche avec les attributs de sa for~ ] 
lane, U pauvreté même y étale ses armoiries , et le I 
\ »yageur est quelquefois surpris de ne point retrouver j 
l'homililé du christianisme dans les tombes chrétien- I 
nés. Quoique le Coran inleriiise aux morts la magni- J 
liceoce , les Turcs raellcnt souvent une grande osten» ■ 
totioD dans leurs mausolées ; jamais , dans une cité4 
unualmaoe, on. n'éleva un monument i la bravours «:.V 
au giaie , à la vertu , au patriotisme ; il faut bien qiw ' 
l'orgneil des Osmaiilis s'en dédommage dans les cime- 
tières : on ne peut confier ici son nom et sa renommée 
qa'l la pierre du sépulcre, llnepenséequi m'a souvent 
uccnpé.cnparcourantles cimetières de ce pays, c'est que 
les passions et les faiblesses de l'homme s'y montrent 
quelquefois plus à découvert que dans la cilé. On al- 
lecle de paraître sur un tombeau , on se cache partout 
uUeun; tandis que le triste niveau de l'égalité pèse 
tpr toutes les lèles, les cercueils ont coH!«ï%è àes. &&- 
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tinctions et des rangs ; singulière société où toutes les 
vanités de ce monde semblent s'être donné rendex-yooi 
anx champs des morts ! 

Je me suis quelquefois fait expliquer les épitapheâ 
gravées sur les tombeaux des Turcs , elles se ressem- 
blent presque toutes : ce sont des sentences , des ver- 
sets du Coran, c'est l'amitié qui exprime ses regrets, 
c'est un mort qpi sollicite des prières. Il est cependant 
quelques-unes de ces inscriptions qui se 4îstingnenl 
par leur originalité et leur bizarrerie; tantôt c'est U 
veni du trépas qui a soufflé dans la lanterne de la vie; 
tantôt c'est l'ouragan meurtrier qui a soufflé au visage 
de la rose; ici le marbre qui couvre la cendre d'un 
amiral , nous dit que le défunt a tourné son gouvernail 
vers l'éternité , que le vent du trépas a romjm le méi 
de sa barque et l'a coulée dans la mer des gréées de 
Dieu; plus loin , on lit sur le tombeau d'un saviintou 
d'un poète qu'un flambeau est là caché dans la terre, et 
qu'il brillera parmi les astres du firmament; qu'un 
rossignol a passé un moment dans ce monde, et qu'il 
va chanter dans les bosquets du paradis. On doit s'at- 
tendre à trouver dans un cimetière turc , les maxi- 
mes de la prédestination ; c'est là que cette doctrine 
est bien placée , et que la résignation à la destinée 
s'allie naturellement aux regrets de la piété filiale, de 
la tendresse maternelle, de l'amitié restée solitaire ici 
bas. u II était décidé , dit une mère , que ma fille , /'o^- 
seau de mon cœur, qui vietU de s'envoler de sa cage, 
ne vivrait que treize ans. x Les épitaphes qui ont le 
plus excité ma curiosité , sont celles qu'on a con^posëes 
ea i'honneur des femmes turques. U n'eût pas été 
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permis de prononcer leur nom , pendant qu'elles vi-- 
valent, on n'osait pas demander de leurs nouvelles lors-' 
qu'elles étaient raaindes; on ne craint pas maintenant 
de louer leur grâce et leur beauté ; ce sont des abeilles 
qui . après avoir voltigé autour <les orangers fleuris , 
Tiennent de rentrer dan» la ruche célette ; ce sont des 
Ocurs qui ont brillé un moment dam les parterre» dB' 
cttle vie, et qui vont orner lei jardin» du ciel. 

En parcourant les tombeaux des Turcs, j'y ai vu 
des turbans de toutes les formes , sculptés sur le mar- 
bre ; j'ai remarque â cette occasion des Tormes de tur- 
bans qu'on ne rencontre plus dans les rues de Con- 
sLanlinople. Ainsi le seul aspect des tombeaux nous 
apprend qu'il y a eu de grandes réformes dans le cos.- 
Inme et la parure des habitans do Stamboul; si ja- 
mais on fait l'histoire du turban des Osmanlis , il fau- 
dra regarder les champs des morts comme de vérita- 
bles archives, et les anciennes sépultures des Turcs 
coraine te dépât le plus fidèle des vieilles traditions. 

Lorsqu'un homme meurt i la suite d'une candam- 
nation . les parcns rappellent quelquefois sur son mau- 
solée la sentence et l'exécution du défunt; le voyageur 
Olivier nous dit qu'on exprime par là l'intention de 
Iransmettre A la postérité le souvenir d'une barbarie 
où d'une injustice. Personne ici ne voit les choses de 
si haut et de si loin , on ne fait point un appel à la 
postérité , c'est tout simplement la vanité qui s'applau- 
dit . et qui rappelle aux passans que le mort a Joué un 
rAle dans ce monde ; je ne crains pas même d'ajouter 
qu'en Turquie, il n'y a presque point de peines infa- 
mantes, et que l'opinion ne met aucune &\KéTcat:f^v,1L- 
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tre celui qui est tombé sous le glaive des lois , et celai 
que la foudre du ciel a frappé. Nous avons vu à U 
porte d'Andrinople la tombe d'Ali , pacha de Janina, 
décapité par ordre du Sultan ; cette tombe d'Ali porte 
l'inscription suivante : Ci-^it la tête du très célèbre Tè- 
pédélenli-Mi , pacha du Sandjiac de JaiUna y gui, pen- 
dant plus de cinquante ans travailla à l'indépendance 
de la Morée. Il serait curieux de comparer cette es- 
pèce de panégyrique avec le fetwa ou la sentence qui 
accompagnait la tête du pacha rebelle^ lors de son 
exposition au sérail. Dans le jugement de la Porte, il 
est condamné pour avoir été le plus odieux et le plus 
exécrable des tyrans , tandis que dans son épitaphe, 
il est présenté comme le bienfaiteur de l'humanité et 
le libérateur des nations. Le gouvernement qui a foit 
mourir Ali pour ses crimes , soufiDre volontiers qu'on 
loue maintenant ses vertus ; le despotisme est plein de 
sévérité pour les vivans , il ne leur permet pas de se 
plaindre , ni d'avoir un autre avis que le sien ; mais 
il ne s'occupe guère de ce qu'on dit des morts , et de 
ce qu'on écrit sur les pierres. A côté du tombeau d'Ali, 
on voit celui de ses trois fils, décapités comme lui ; ils 
avaient eu tous les trois des emplois élevés, ils s'é- 
taient associés à la révolte de leur père , ils avaient eu 
le même sort. Personne n'est surpris qu'on accorde à 
leur mémoire les mêmes honneurs. 

Une autre remarque , qui n'est peut-être pas sans 
importance , c'est qu'un mausolée ne renferme ordi- 
nairement que la tête des décapités ; voici la tète dm 
coupable, disent les fetwa; mais ils ne disent point ce 
gu'est devenu \e t«&1& 4^ c^v^^ qui est peut-être 
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lUQiIonné aux chieDs et aux animaux sauvages. Les 
asgcs du sépulcre , charges d'iiUcrroger les morts . de 
veiller sur leurs dépouilles, ne doivent-ils pas être 
quelquefois embarrassés? Comment s'y prennent-ils 
pour exercer leur juridiction? S'adressent-ils à la tête 
que le marbre recouvre^ ou bien au cadavre resté loin 
de là? Vont-ils de l'un à l'autre? C'est une question 
que je soumets aui docteurs de l'islamisme ; quelques- 
uns, m'a-t-ou dit, s'en sont occupés; mais ce qu'ils 
ont décidé n'est pas parvenu à ma connaissance. 

Dans les cérémonies funèbres des Musulmans , 
comme vous avez pu le voir , tout se fait en silence ; 
point de pleurs, point de gémissemcns, point de san- 
glots. On regarde comme impie de se frapper la lêle, 
de se meurtrir le visage ou'dc jeter des cris lugubres. 
Cbaque mort est déposé dans la tombe au twm de 
Dieu, au nom du peuple toumi» au prophke de Dieu. 
lorsqu'un musulman est enseveli, il subit dans la 
tombe même un interrogatoire devant les anges Nakir 
et Moukir, et comme si un craignait qu'un mort pût 
oublier que Dieu est tyieu, et Mahomet ton prvphète, 
riman répète sur cbaque cercueil la profession de foi 
des vrais croyans. Ainsi, la tombe est pour les Turcs 
la continuation des épreuves de cette vie, et cette 
croyance, qui anime à leurs yeux les tristes solitudes 
du trépas , ajoute encore à leur respect pour les morts. 

La loi défend de marcher sur une tombe, de s'y 
asfeoir, et même d'y réciter le namaz. Aussi, le si- 
lence le plus profond réguc-t-il sous les cyprès cousa- 
rréi k la sépulture des Turcs. Aux yeux des Osmanlis , 
le sikucc el le repos sool les aUcibuls \ca ç\^ wJVftw- 
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nels de la mort. Dans leur opinion , les morts ne sont 
pas seulement heureux parce qu'ils sont en paradis, 
mais parce qu'ils sont dans un repos parfait, parce 
qu'il ne se fait autour d'eux aucun bruit, aucun raoïi- 
vement. 

Mahomet s'est occupé de faive un paradis pour ses 
disciples, mais il faut croire que les Turcs s'en sont 
fait un autre à leur manière et selon leurs goûts. Le 
paradis des Turcs est une immobilité complète ; aussi 
les voit-on , dès cette vie , prendre le plus qu'ils peu- 
vent de larges à -compte sur le bonheur de la vie 
future; quelle différence trouve-t-on , en effet, entre 
un Turc fumant son chibouk, accroupi sur un divan, 
et celui qui est couché sous la pierre du sépulcre ! 
Vous vous rappelez , sans 'doute, cette épit^he de 
La Fontaine, dans laquelle il divisait la vie en deux 
paris dont il iouiait passer 

LHioe àtlormir et Taotre à ne rien fûre. 

U y a bien peu d'Osmanlis qui ne consentissent i 
prendre pour eux l'épitaphe de notre fabuliste. 

Le deuil des Arméniens et des Grecs ne ressemble 
point à la douleur calme et silencieuse «des Turcs ; les 
Grecs surtout ne pleurent jamais un de leurs amis ou 
de leurs prodies , sans que le public en soit averti et 
que tous les échos en retentissent. Hier matin je fos 
réveillé par des cris qui -remplissaient tout le quartier 
de Péra. Je demandai s'il était arrivé quelque grand 
malheur dans la ville ; on me répondit qu'un jeune 
médecin grec du voisma^se venait de mourir, et qu'on 
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avait fait venir les pleureuses dans la maisuii. Ces jours 
derniers , j'ai suivi le convoi d'une femme grecque ; elle 
avait le visage découvert, elle était velue de ses plus 
beaux habits ; la jeunesse et la beauté animaient encore 
ses traits, des guirlandes de Qeurs couvraient le cer- 
cueil; le corps avait été porté à l'église , où le respect 
dû au lieu saint n'avait pas suspendu les lamentations 
brujantes des pleureuses ; ces mêmes pleureuses n'ont 
point cessé de se lamenter au milieu de la grande rue 
dePéra, leurs sanglots et leurs gémissemens ontredou- 
blé au cimetière. Le corps a été déposé dans la fosse , 
la tête tournée vers l'Orient: unpapaa récité une prière 
pour les morts ; il a pris ensuite un peu de poussière 
qu'il a mClée avec la cendre de l'encensoir, et les a ré- 
panduessurle cercueil en formedo croix; puis la tombe 
s'est fermée, et tout le bruit que j'avais entendu a fait 
place au silence éternel. 

Je vous ai parlé d'une cérémonie funèbre des Armé- 
niens que j'ai vue aux Dardanelles. Je n'ai point assisté 
aux funérailles des Juifs : vous pourrez en voir la des- 
cription dans plusieurs livres de voyage. 

Je voudrais vous décrire tous les cimetières que j'ai 
vus, et vous donner la topographie mortuaire de la 
capitale des Turcs. Je vous ai déjà parlé du grand 
champ des morts de Fera. Le faubourg de Tëra a, sur 
le penchant occidental de sa colline, un autre cime- 
tière qu'on appelle le Petit Champ de» Morts. Il est 
traversé par plusieurs chemins qui conduisent à diffé- 
rens quartiers ; il est partout planté de cypréset couvert 
epîerres sépulcrales, avec leurs inscriptions écrites 
Iquefois en lettres d'or. Les Francs (^uî b:&b\UvL\. 
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Péra viennent s'y promener; j*y vais presque tous les 
jours respirer la fraîcheur du soir et contempler le 
beau spectacle du soleil couchant. 

J'ai fait plusieurs promenades à Scutarl ; c'est là que 
le trépas étale toutes ses solennités; c'est là qu'est k 
grande métropole des morts : l'Orient n'a point de ci- 
metière aussi magnifique, aussi vaste, aussi renommé. 
Comment vous peindre cette campagne immense cou- 
verte de tombes et de C3rprès ; comment vous décrire 
ces larges routes bordées de marbres et de verdure , 
qui ressemblent aux chemins de nos forêts royales et 
surpassent la splendeur des parcs et des jardins réser- 
vés aux pnissans monarques? Ces roules solitaires se 
croisent comme dans un labyrinthe, toutes mènent à 
des sépulcres ; au milieu de cette magnificence lugu- 
bre, tout est immobile, tout est muet; les zéphir» 
ne murmurent point , les oiseaux n'ont point de 
chant. Ici vous voyez des enceintes ornées de fleurs et 
d'arbustes , où parfois une épouse , une mère en deuil , 
apparaissent comme de pâles ombres ; plus loin des 
mausolées que personne ne visite plus, où croissent la 
ronce et l'orlie, dont les marbres dégradés et recou- 
verts de mousse ressemblent à des ruines abandonnées. 
De vieux cyprès couvrent les morts des anciens temps; 
des arbres , récemment plantés , prêtent leur ondiirage 
naissant aux morts qui viennent d'arriver; ainsi les 
cercueils ont leurs générations comme notre monde; 
à chaque génération nouvelle , la forêt s'étend : toutes 
les fois qu'il arrive un mort , on plante d'autres cy- 
près , et le dieu Terme du trépas recule ses limites. 

Les morU afQuenl à SewUri de toutes les cités voisi- 




Des : le plus grand nombre vient de Stamboal. raird 
h Tophana l'endroit où ils sont embarqués pour le ri- 
vage de l'Asie, et qu'on appelle V Échelle des Morte. 
D'après d'anciennes prédictions , les Turcs sont per' ^ 
suadés que la ville de Constantinople tombera au { 
voir des Francs , et que l'asile des morts ne sera point 
respecte sur la terre d'Europe. Voilà pourquoi a 
fait enterrer à Scutari, Les Turcs ont aussi d'autres ' 
motifs pour préférer le rivage d'Asie : il est pins tran- 
quille et plus solitaire que le territoire de la capitale. 
C'est là d'ailleurs quereposentlesossemens d'un grand 
nombre de saints personnages référés parmi les mu- 
nlinaDS. Non seulement les dernières pensées desOs- 
rninlia se portent vers le champ des morts do la rive 
uiitique, mais ceux qui veulent se dérober au bruit 
«taux embarras de ce monde, ceux qui veulent s'es- 
uyer dans cotte vie â l'inaction et au silence du Iré- 
pu, et goûter sur cette terre le parfait repog de la vie 
future , vont établir leur demeure ù Scutari , qui ei 
foar les turcs de Stamboul comme la vallée de Jom--1 
phat pour les Juifs et pour les cbréticns. Je n'ai 
besoin de vous dire que les Turcs qui vont ainsi vivrtH 
et mourir à Scutari , ne sont pas les plus chauds pn^^ 
tiuna de la réfurme , et ne doivent pas être compM^^ 
puni ceux qui mellenl leur salut ou celui del'empin J 
duM nue civilisation venue de l'Occident. 

)e a*ai pss grand cbosc à vous dire des cimeti^'il^ 
Utaài à l'ouest do Constantinople : ils s'étendent a 
(Dr Mil long espace ; ils ne reçoivent que la population 
des pins pauvres quartiers de In capitale : ou ne rc- 
Imive point, dans leurs enceintes ombra^tfï A'vt&eV &<'' 
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cyprès , la magnificence qae nous Tenon» de voira 
Scutari. La foule ne s'y rassemble point comme au 
grand ekamp des morts de Péra. Ceux qui reposent à 
Foccident de Stamboul n'ont rien qui puisse les lUrou- 
bler dans l'immobilité de leurs tombes ; les plaines 
incul tes de Saint-Etienne les entourent de leur solitude. 
Les fossoyeurs et quelques pieux Osmanlis qui accom- 
pagnent leurs amis et leurs parens décédés , sont les 
seuls êtres vi?ans qu'on y rencontre y et vous n'y 
entendez guère que le bruit de quelques arabats qui 
passent. 

Les chemins qui bordent les murailles de la cité sont 
environnés de sépultures ; partout on r<encoiitre des 
tombeaux , lorsqu'on parcourt la campagne; sur les 
deux rives du Bosphore , dans la vallée des eaux dou- 
ces, partout des pierres plantées verticalement, ou des 
bois de cyprès montrent de loin au voyageur de grands 
espaces de terre réservés aux morts. Comme les cer- 
cueils sont sacrés, et qu'on déplacerait plutôt une mos- 
quée ou un palais qu'un sépulcre , on est sans cesse 
obligé d'ouvrir les fosses dans de nouveaux terrains , de 
telle sorte qu'on ne peut savoir où s'arrêteront les 
tombeaux. Je me perds quelquefois dans des calculs 
effrayans ; au bout de chacun de mes calculs , je ne 
vois point ce que deviendra la population vivante de 
ce pays. En supposant que chaque mort exige un es- 
pace de quatre ou cinq pieds carrés , ce qui est bien 
modeste , calculez un peu le nombre des pieds carrés 
occupés dès aigourd'hui parles sépultures. On regarde 
généralement comme une vérité démontrée, que la 
/copulation d'une viWe oii d'wsv ^a\s se renouvelle, tous 
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les vingt-cinq ou Irenlc ans; jugeons d'après cela com- 1 
bien il y a eu de morLs à Stamboul depuis que 
Osmanlis en sont les raattrcs , combien il y en ( 
d'ici à un siècle, d'ici à deux siècles , et cherchei quelle J 
place restera aux vivans dans un espace de vingt ou 
trente lieues à la ronde. 

Vous savez que Constantinople fut sunvent assiégée 
par de» barbares ; d'autres barbares viendront peut- 
être l'assiéger encore; mais en attendant les guerres 
qui peuvent survenir , n'est-il^ pas permis de redouter 
pour la ville impériale cet envahissement des généra- . 
lions descendues dans la tombe? Dans cette invasion 
nouvelle, la gronde cité ne verra point autour de ses 
murailles des pavillons, des casques et des lances; elle 
n'entendra point le bruit des armes, le tumulte des 
camps ; mais de tous eûtes clic se trouvera pressée par 
itesmausolées, pardescyprcset des colon nés funèbres, 
et par la multitude silencieuse des morts. Toutes ces 
images me poursuivent et se mêlent dans mon esprit 
aux rêves de ta fièvre. Depuis que je suis dans ce pays, 
je n'ai devant les yeui que les tableaux de la deslruc- 
tioD , je ne vois que les tristes restes des grandeurs de 
l'bomme ; je me trouve en présence d'un empire qui 
s*écraule ; d'un aulrc côté , vos dernières ledres m'an- 
iMHicent qu'une grande monarchie de l'Ëurupu vientde 
. N'en voilà-t-il pas asseï pour n'avoir plus 
nia tète que des révolutions, des ruinesel des lom- 
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LETTRE XL. 



Â M. M, 



pftCHE DANS LE BOSPHORE. — EMBOUCHURE DE Là 

MER-HOIRE. 

Tkérapia, septembre |83o. 

Nous avons eu hier un agréable passe-temps ; on a 
fait la grande pêche dans le Bosphore , et je yeux en pa^ 
1er avant de vous raconter ma promenade à Femboiir 
chure de TËuxin. Vous savez combien le Bosphore est 
poissonneux : ainsi placé entre deux mers, il sert de 
passage aux habitans des eaux qui, en automne, s'en 
vont de la Mer-Noire dans TArchipel, fuyant les froides 
brumes et les vents du nord; au retour du printemps, 
ils reprennent le chemin de leurs premières demeures; 
mais cette émigration leur est funeste; ils échappent 
aux rigueurs de l'hiver, et n'échappent point i 
rhomme. 

Le Bosphore est couvert d'une multitude de pécheors 
qui , les uns sont armés de leurs filets , et les autres 
debout ou assis sur la proue de leurs nacelles , tien- 
nent en main Thameçon; sur la rive du détroit, dans 
les anses , sous les rochers du bord , vous voyez une 
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)Ule d'hommes et d'enfans qui balancent leurs lignes 
at la surface des Dots, Les femme de Thérapia et de 
>nyuk-Dcré nercslcol point étrangères à cotte gacrre; 
Iles laissent Dulter de longs paniers au courant de 
onde, et ces paniers sont autant de pièges. Dans 
Dclques parties du rivage , s'élèvent des cabanons en 
ois dn haut desquels les pécheurs observent l'arrivée 
es poissons; ce qu'ils découvrent d'abord, ce sontdes 
oints noirs qui se dessinent à traverfi l'azur des Dots; 
ienlAt ils reconnaissent les bancs de poissons qui 
talent sous les vagues comme des collines vivantes. 
«B bataillons de péJam^dcs , venus des Palus-Uéoti- 
i^s , se pressent dans les eaux du détroit, i.cs grandes 
iravanes de l'Euxio , enveloppées et surprises de tous 
liés, laissent derrière elles des milliers de prisonniers 
u'on emporte dans les marches de Stamboul et dans 
s principaux villages de la Propontide. 

Dans le temps même où le Bosphore voit passer dans 
tseaux les poissons de rEuxin,des légions d'oiseaux 
«cendent aussi sur ces rives. Les cailles se montrent 
ir troupes innombrables , et les chasseurs se donnent 
ndes-vous dans les plaines de Saint-Étienne et de 
frgos. Il faut admirer cet instinct d'émigration qui 
! foil sentir à la Ibis parmi les habitans de l'air et de 
wnde , qui se renouvelle tous les ans , te même mois 

de la même manière , et qui sans doute avait com- 
encé bien avant le voyage des Antonautcs. Ce mer- 
milieux instinct des oiseaux et des poissons, ces cou- 
unes si réglées et si uniformes donneraient licui une 
inarque qui l'erail sourire peut-être nos savans riatu- 
iistcs ; c'est que le règne animal, qui esl lou\aui% Mk 



% 



- 286 — 

moiiTeiiieiil, est cependant celai qui conserve le mieiix 
ses lois , sa marche, sa physionomie. Les montagMS 
se déplacent par des tremblemens de terre , les fleures 
changent de lit, les mers de rivages, et aa milieu de 
ces perpétuelles révolutions de la nature inanimée, ks 
animaux conservent leur forme, leurs goûts, leur 
instinct. Le canal de la Mer-Noire a dû être bien dei 
fois bouleversé depuis le vieux Phinée, et les Harpies 
qui souillaient la table du malheureux roi existait 
encore dans ces parages ; des hirondelles d'une espèce 
particulière creusent des trous sur le rivage élevé ds 
canal , et couvrent la terre et les rochers des mènes 
ordures dont elles couvraient le fils d'Agénor. 

Eoallant de Buyuk-Déré à l'embouchurede TEnxiii, 
j'ai vu, comme tous les voyageurs, les ruines du châ- 
teau génois, la batterie de Roumeli-Kavac aux boeds 
de la petite rivière de Karibdiidèrèfci , les débris de 
l'ancien fanal sur une colline qui domine la rivière; 
vis^-vis de Roumeli-Kavac , sur la rive asiatique, 
s'élève le château génois bâti à la place du fameux 
temple de Jupiter-Urius ; d'après le rapport de M. le 
comte Andréossy , on voit sur chacune des tours qvi 
flanquent la porte d'entrée, un écnsson oméd'unecroix, 
avec la date de 1190 , époque , dit le même auteur, ou 
les Génois étaient mattres du Bosphore. Pignore ce que 
signifie cette date, et je ne saurais dire en quel temps 
ni comment les Génois ont construit cette forteresse; 
mais il me semble qu'en 1190 la république de Gènes 
n'avait encore que des comptoirs à Galata , et que sa 
domination sur ces parages ne date que 4u treiiième 
Bïècïe ; vous qui connaissez mieux que moi ces vieilles 
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époqnes, vous trouverez dans vos souvenirs la solution 
du problème. Près d'Anadoli-Kavac . dans une situa- 
tion rianle, on aperçoit ie village à'ièro dont le nom 
seul est une tradition qui a servi aux voyageurs pour 
recooDaltre l'emplacement du temple de Jupiter. En 
quittant les ruines de Roumeli-Kavac . j'ai eu devant 
moi l'ancien port des Éphésiens , appelé aujourd'hui 
Uoiuk-Liman ; deux ou trois barques de pécheurs se 
montraient dans le goire solitaire , cl des flicts étaient 
étendus sur les rochers du bord. Je ne vous parle point 
des deux châteaux construits par des ingénieurs fran- 
çais; j'observerai seulement qu'à partir de Boiuk-Li- 
)n la physionomie du Bosphore change tout à coup; 
ne sont plus tes charmans rivages de Thérapia et de 
Bajnk-Dérè; les saules et les peupliers ne vous don- 
plus leurs ombres, et le long faubourg du Bos- 
« se trouve comme interrompu ; à peine trouve- 
quelques cabanes sur ces rivages que d'ancioines 
ont déchirés . et qui partout portent l'em- 
fnintcet lacouleurdes volcans. Des rochersnoirs, des 
it^mes plus terribles que ceux de Carybde et de 
i^tla, eÎTraient les regards le long de la rive, elles 
s'engouffrent en mugissant dans des cavernes 
probades; ce spectacle était bien Tait pour épouvan- 
ter let premiers navigateurs. Parvenu au cap et au 
vrlItgG grec de Fanaraki , le voyageur salue l'endroit 
va fat le palais de Phitiée. Je n'ai pas besoin de vous 
iHre qu'il n'en reste plus aucun vestige; quelques ar- 
brei , quelques plantes croissent à la place de la dc- 
UKore du vieux roi, et les pauvres familles qui se sont 
Uti des cabanes dans le voisinnge n'onl aiS«\\Tcvcv««X 
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jamais entenda prononcer son nom. Le cap Fananki 
se nommait jadis Ancireumy en mémoire des Argo- 
nautes qui laissèrent là leur ancre de Gisyque pour se 
munir d'une autre ancre de pierre plus solide et plus 
pesante ; vous vous souvenez que nous avons vu i 
Cisyque un promontoire appelé aussi Cap de TAncre, 
en mémoire des mêmes navigateurs. Il est probable que 
les marins des premiers temps changeaient d*ancre ea 
changeant de parages , et qu'ils prenaient une ancre 
plus pu moins pesante , suivant qu'ils traversaient des 
mers plus ou moins orageuses. Je ne parle point des 
nouveaux fanaux d'Europe et d'Asie , destinés à éclai- 
rer pendant la nuit la marche des navires , et des deux 
Cyanées situées à l'entrée de l'Ëuxin. 

L'embouchure de la Mer-Noire a quelque chose de 
brusque et de fantastique , et ressemble , selon l'expres- 
sion d'un voyageur anglais , à la gueule d'an monstre 
marin. Les savans viennent étudier sur ces rives les 
révolutions du globe. L'antiquité croyait que la M»- 
Noire s'était ouvert par-là un chemip , et que le déluge 
de Samothrace et de l'Attique avait passé par le Bos- 
phore. Les érudits de toutes les classes se sont mis en 
frais pour expliquer l'écoulement det» eaux de l'Euxin 
et la formation du détroit. Je n'ai ni assez de temps , 
ni assez de science pour examiner ces différens sys- 
tèmes. Il y a ici pour moi des souvenirs plus intéres- 
sans et plus poétiques, et j'aime mieux me rappeler le 
temps où ces rivages étaient habités par les dieux. 

L'Ëuxin était pour l'antiquité une mer inconnue , 
une mer mystérieuse ; on ne redoutait pas seulement 
les écueils et les abymes : la crainte avait peuplé cctlc 



mer rte l'anlAines menaçan.'i. D'un c6lé la renommée 
vantaJE les mines d'or et d'argent que cachaient les 
bords lointains dn Phase, les riches productions de la 
BithyRJe. de la Colchidc et de la Thrace ; de l'autre , 
elle riïpandait mille fables qui remplissaient d'ctfroi 
l'amc des navigateurs. La nature elle-même semblait 
changer ses lois pour rendre cette mer plus terrible; 
on croyait voiries deux (! y a nées se rapprocher comme 
par miracle pour défendre l'entrée de l'Euxin. Aussi 
les côtes voisines de l'embouchure étaient-elles cou- 
vertes d'autels élevés aux diem. Ces rivages étaient 
répulcssacrésct n'entendaient guÈre d'autre brait que 
celui de la tempête, oucelut de la prière dans les tem- 
ples de Jupitcret d'Apollon. Le navire Argoqui le pre- 
mier s'ouvrit an passage à travers ces abymesinconnus, 
liât vivement frapper l'imagination des peuples. Les 
Argonautes n'allaient pas uniquement à la conquête' 
l'une toison d'or , mais ils rivaient pour le commerce' 
c un nouvel empire , et Jason , avnc son ancre de' 
rrc , fit pour son siècle ce qu'a fait Vasco de Gama 
ir l'Europe moderne. Hais les Argonautes n'eurent' 
nt pour eux la lyre d'Ilomére; les chants d'Apolli>- 
, do ValériuB Flaceus, d'Onomacritc , ij'llégiode. 
|l>iméni<le et do l'indare, n'ont point suflU pour qui 
n de Jason devint, comme la gucrrede Troie, 
mel entretien des siècles. 
iotfnant les Dots , en s'écliappant de l'Euiin , ne 
■s que des rivages solitaires. Lesdieux sont 
, leurs temples ne sont plus que de la poussière 
» vents emportent dans le Dosphurc , et personne 
|songe A Apollon ni à Jupiter l'Tiu&.C'p\v^n&B,iA.. 
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rentrée de TEutinest toujours dangereuse, et la Mer^ 
Noire toigonrs féconde en naufrages. Après avoir cessé 
d*inyoquer les dieux , on n*inyoque pas même les lo; 
înières de Texpérience. Il n'existe pas une carte com- 
plète de la Mer-Noire pour diriger la marche des navi- 
gateurs , et la Porte n'a point voulu jusqu'ici qu'on fit 
dans ces parages des observations nautiques ; il lui 
semble que les écueOs et les abymes de l'Euxin lui en 
assurent la possession ; ils sont plus redoutables en 
effet que tous les châteaux élevés sur les rives du Bos- 
phore. Les obstacles et les périls n'arrêtent pas néan- 
moins les navires d'Europe qui , chaque année , s'en 
vont labourer en tous sens cette mer orageuse ; ik 
trouvent sur les rivages de l'Euxin des cités que l'an- 
tiquité ne connaissait point , et reviennent chargés de 
blés , de bois de construction , de laines , de pelleterie, 
et des plus riches productions de la Crimée , de la 
Géorgie et de l'Âsie-Mineure. Nous sommes dans la 
saison où les vaisseaux descendent de la Mer-Noire. Je 
vois flotter tous les pavillons du monde , excepté celui 
des Ottomans. Parmi cette foule de navires qui passent, 
je salue quelques pavillons blancs ; cespavillons blancs 
viennent d'un rivage où la renommée n'a point encore 
porté la nouvelle de la révolution française , d'un pays 
où personne ne parle de nos malheurs : n'aimeries- 
vous pas à vivre dans ce pays-là? 

P 
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■ Jene rECommencerai point l'Iiistoire des janissaires 
que vous pouvez trouver dans tous leslivrcsmodernes 
qui ont parlé de la Turquie. Cependant, je m'arrèle 
quelquefois dans mes promenades aus lieux qui gar- 
dent encore quelques traces decetlemiJiceredoulable. 
J'ai visité, ces jours derniers, la fameuse place de l'Ai- 
Hcidan ; c'est là que sont tombés les prétoriens de la 
Barbarie. 11 faut que je vous dise ce que j'y 
quels souvenirs peuvent se rattacher aigourd'hui à h 
catastrophe dont cette place fut le théâtre. 

Le voyageur n'aperçoit plus, dans l'Ât-Méidan , que 
quelques pans de murailles noircis par le feu, et le 
dOme d'une mosquée à moitié démolie. Ces tristes dé- 
combres ont attiré un moment nos regards; maisjr 
oe croîs pas qu'ils aient jamais l'intérêt qui .s'attache 
pour nous aux ruines de l'antiquité. Dans tout ce qui 
noua reste des anciens monumetis , chaque pierre 
prend une voix pour nous parler de ce que les temps 
passés ont de glorieux , tandis qu'aucun souvenir du 
gloire DO se mdJe aux masurea tls CKUftplMe OMS ' 
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desy où je n*ai devant moi que Timage d'une soldates- 
que indisciplinée et de sa misérable chute. Toutes les 
fois que je traverse THippodrome , un grand empire 
qui n'est plus se représente à ma pensée, et mon 
cœur bat d'une noble émotion ; mais en voyant ks 
débris du quartier de l'At-Méidan , j'éprouve une tris- 
tesse qui ressemble au dégoût, et c'est à peu près 
comme si j'avais sous les yeux l'espèce de désordre 
qu'on remarque autour d'une tanière où des bétes 
sauvages viennent de tomber sous les coups du chas- 
seur. 

Je viens de relire la traduction abrégée d'une his- 
toire écrite en langue turque, qui raconte. la fameuse 
journée du 16 juin 1826 '. En relisant cette histoire, 
j'ai été frappé de deux choses, d'abord de l'incroyable 
obstination des janissaires à repousser toute amélio- 
ration dans la discipline, ensuite , de l'extrême facilité 
avec laquelle on a triomphé d'une opposition aussi 
formidable. Après avoir vu une milice d'une bravoure 
opiniâtre, d'un caractère indompté, on ne trouve plus, 
au jour de la sédition , qu'une troupe confuse qui n'a 
point de plan arrêté , point de chefs qui la dirigent, 
qui s'assemble sans savoir ce qu'elle veut, et succombe 
sans combattre. Ainsi, la fortune de l'empire ottoman 
a voulu que le génie de la révolte tombât par son 
aveuglement , et {que sa destruction fût son propre 
ouvrage. 

Toutefois, l'histoire de cette journée du 16 juin 

' On peut lire at^oard^hui cette histoire plus complète daa* 
Pexcettenîe traduction de M. Cs»»\tt ^ V«vt«N%i. 



nou8 offre ud spectacle ijigiic de tuute notre altention; 
si les janissaires soûl tombés sans gloire , on ne peut , 
d'an autre cùté , refuser des éloges à ta noble vigueur 
que déploient les ministres du sultan, le sultan lui- 
même , pour Écraser d'un seul coup une rébellion qui 
durait depuis deux siècles. Ou aime à suivre l'histo- 
rien ottoman , lorsqu'il nous présente le grand-visir 
qui, échappé au poignard des séditieux, convoque les 
chefs de l'Etat, et veille de sang-froid au salut de l'Em- 
pire; et cet intrépide Hussein-Pacha, plus barbare 
peut-Ëtre que ceux qu'il va combattre , mais dont la 
bravoure impétueuse doit tout sauver. Quel spectacle 
que cet accord du souverain avec tous les interprètes 
de la loi , que cet enthousiasme qui se réveille dans 
tous les cœurs, â l'aspect du trâne et de la religion en 
péril '. C'est du palais des sultans, c'est de la mosquée 
d'Achmet, que doit partir le signal d'une véritable 
guerre sainte. A la vue du drapeau vert du prophète, 
à la voix des orateurs sacres , l'assemblée des fidèlet 
fond en larmes; les petits et les grands, les étudiani 
avec leurs maîtres, les imans avec leurs paroissiens, 
les babitans de la cité et ceux des faubourgs, tout le 
monde prend les armes, tout le peuple musulman se 
lève comme un seul homme, et marche contre les en- 
nemis de Dieu , rassemblés dans la place de l'At- 

Les annales de l'empire ottoman n'ont peut-être 
point de journée plus mémorable. L'observateur qui 
tuil avec attention ce qui est arrivé depuis cette jour- 
née, s'alllige qu'on en ait si puupTolilé, el(\a'un&Vuv 
ci giotnax et ai amaime n'ait prodaii tftt» V«U^ 4»» 
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choses que nous voyons aujourd'hui. La gloire da 
16 juin serait-elle donc, pour les Turcs, la dernière qà 
leur fût réservée ? Il serait triste de penser que ce tieîl 
empire, après avoir triomphé de Faveugle obstination 
des janissaires , résistât comme eux aux leçons de 
Texpérience , et comme eux se repliât vers le passé , 
pour périr à son tour au milieu de la confusion et da 
désordre. 

Telles étaient les réflexions qui préoccupaient mon 
esprit dans la place de TAt-Méidan. Assis sur des pier- 
res couvertes de mousse , je parlais de l'avenir des 
Turcs avec mon interprète, lorsqu'un Musulman, por- 
tant un panier sur l'épaule, a passé devant nous et s'est 
arrêté. Noos lui avons adressé des questions sur les 
janissaires, et d'abord il a dédaigné de nous répondre; 
comme mon interprète lui parlait avec qpielque intérêt 
de la milice tombée , le Musulman s'est un peu plus 
rapproché de nous , et bientôt il nous a montré cette 
place déserte où l'herbe croît aujourd'hui comme dans 
un champ, et le lieu où s'élevaient les édifices destinés 
aux cent quarante odas. Â mesure qu'il nous parlait , 
sa physionomie prenait une expression plus vive , et 
dans le cours de la conversation , il n'a pas craint de 
nous dire qu'il était lui-mémci un^ enfant de Bektach , 
et qu'il avait appartenu au corps puissant que la fou- 
dre impériale a frappé. J'ai voulu savoir de la bouche 
même d'un janissaire quels avaient été les derniers 
momens de cette milice autrefois si redoutée ; il ne 
s'est point fait prier , et nous a raconté à sa manière 
comment la grande porte de l'Ât-Méidan fut brisée par 
ie premier coup de cauou , cotm^^^v ^«^ ^^«tes ^ seni-< 



Inx éclairs de la foudre , portèrent l'incendie 
^bambréesderodjak.Ce fut alors, ajoutait-il, 
Barmitesdcsodas furent abandonnées par leurs 
|., et<]ueceus qui avaient tenu l'écumoire île 
|*ft furent plongé» dan» l'arme ils ta ttupeur, 
iWflires qu'atteignait le feu poussaient d<.-s cris 
fient pu être entendu» de» habilans d'un autre 
knab personne ne venait'ù letir secours; sur la 
( l'Al-Méidan, on ne voyait plus que des mal- 
^ui imploraient la inisèricurde du vainqueur, 
Ypret»aient les uiu contre let autres, comvie la 
p présence du loup qui vient d'entrer dan» l'é- 
iBimcnt celui qui nous partait de la sorte avait- 
Knéme échapper à la Qamme et au carnage ? 
Btllc janissaires étaient sortis ^r une porte 
BonrUnous a montré l'emplacement; il avait 
Bule. La plupart des fugitifs s'étaient disper- 
Ua ville; d'autres, franchissant les remparts, 
Irépandus dan s la campagne. « Je sortis, nous 
■it , avec quelques-uns de mes compagnons , 
m brèches d'Egri-Capou; après avoir erré plu- 
HOurs dans les forêts de Belgrade , je vins me 
F au faubourg de Péra. Quanil le plus grandi 
■ fut passé , je repris mon ancien métier , et je 
Inia vie , comme à présent , en vendant des 
■nenspour lespelitsgarçons. '• En prononçant 
i , le janissaire a ouvert son panier , et j'ai pu 
Wparmes propres jeuv qu'il j avait, dans cette 
Irêdoulable auK sultans et à leurs visirs, des 
Idont le métier était de colporter des ^uv(.s 
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Qa*auriez-vous fait,. lui ai-je dit, et que serail41 
arrivé , si votre milice avait triomphé dans la journée 
du 16 juin? Tout ce que j'ai pu comprendre à sa ré- 
ponse , c'est qu'on aurait coupé des têtes de visirs et de 
pachas , au lieu de couper des têtes de janissaires. — 
Mais comment une troupe aussi brave que la vôtre est- 
elle tombée sans combat? — L'odjak , abandonné par 
ses chefs , n'était phif qu'un faisceau qu^on a délié; les 
choses d'ailleurs se sont passées comme Dieu l'a voidu, 
car c'est Dieu qui tient la balance entre les armées , et 
la victoire est une perle suspendue au fil des décreb 
célestes» 

J'ai demandé à notre musulman s'il était tranquille; 
il m'a répondu qu'il n'avait plus aucune crainte ; il 
touchait même une petite pension qu'on lui a rendue. 
Quelques jours après l'événement , on lui aurait été 
la vie , maintenant on lui donne de quoi vivre. Vois 
voyez que dans toutes les révolutions l'essentiel est de 
gagner du temps. Je lui ai remis quelques piaibrei 
dont il m'a remercié; il a repris ses jouets d'enfant, 
et s'est éloigné de nous en répétant que Dieu est gramd; 
il ne se doute guère que ce qu'il m'a dit d<Ht aller 
jusqu'au pays des Giaours, mais j'espère que vous ne 
le trahirez pas. 
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Vous savi!ï commeot les janissaires sout lombes; 
ais chaque révolution a [oujaurs sou lendcmaiti sou- 
int phis effroyablu que la veille ; elle a son espèce de 
slice , qui marehe à sa suite , et qu'elle charge de 
stiiier ses triomphes. Il faut d'abord des victimes au 
irli victorieux, et co sont ordinairement les bonr- 
aax qui viennent achever l'œuvre de la victoire. 

Les victimes n'ont pas manqué à la révolution du 
t juinjaprèsavoirvisitéles lieuiqui furent le théâtre 
: la révolte , j'ai voulu voir les Iteuï où la victoire 
rait établi sa justice. Mon interprète arménien m'a 
abord conduit à la place de l'ancien Hippodrome et 
u)9 la cour de la mosquée d'Achmet ; c'est dans cette 
usquée qu'on avait donné lo signal de la guerre; 
Ht là aussi que les vaincus ont été jugés; une salle 
tenante au sanctuaire musulman avait reçu le tribu- 
d oKtraord inaire du grand-visir; dans une salle au- 
1 eséculail les seuteocAS ', Va lUMi^is^^^ 
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étaient conduits Tun après l'autre en présence da 
lieutenant de sa Hautesse; on leur reprochait leurs 
crimes, sans trop les interroger; le plus grand de leurs 
attentats était toujours d'avoir désobéi à Dieu et au 
Sultan qui est Tombre de Dieu ; on disait aux uns : 
Les docteurs de la loi ont quelque chose à vous din^ 
aux autres , allez consulter le mouphti; puis on les en- 
traînait dans la salle basse , où des tchiaoux leur pas- 
saient au cou un lacet de peau de serpent. Les cada- 
vres étaient jetés au pied d'un grand platane qu'on 
m'a montré; ce platane auquel on avait suspendu en 
d'autres temps les corps des proscrits , et qui vit alors 
plusieurs centaines de janissaires étendus sous son 
ombre , est encore aujourd'hui un objet d'effroi pour 
les Osmanlis ; l'imagination de leurs poètes le repré- 
sente comme un arbre qui avait porté autrefois des 
cadavres humains et qui dans les derniers temps a 
couvert la terre de ses fruits ensanglantés. 

Tandis que le grand-visir jugeait ainsi les jam'ssai- 
res à la mosquée d'Achmet, Hussein-Pacha avait aussi 
son tribunal dans l'hôtel du janissaire Aga , aujour- 
d'hui l'hôtel du mouphti. C'est M. Desgranges , premier 
drogman de l'ambassade française, qui m'a montré oà 
siégeait ce tribunal , non moins redoutable que le pre- 
mier; la justice du pacha se rendait dans un vestibule, 
situé entre les deux cours de l'hôtel. Les prisonniers 
étaient amenés à la file devant quelques officiers ; on 
leur demandait leur nom , le lieu de leur naissance , 
leur profession ; on ouvrait ensuite un grand livre , où 
la conduite de chacun se trouvait n'dtée exactemoit. 
Après ces courtes formalités ^ les uns recevaient It ar 



liberté , les autres passaient dans la seconde cour pour 
y élre étranglés. Cet étroit vestibule, place ainsi entre 
les deux cours , c'est-à-dire entre la vie cl le trépas , 
devait rappeler aux malheureux janissaires ce pont 
li redouté , que tout Musulman traverse en sortant de 
ce monde, et que le Coran place sur les abymcs de l'é- 
lemité. Tous ceux qu'on amenait dans la terrible en- 
ceinte , avaient sur leur visage la pâleur de la mort ; 
les malheureux s'inclinaient devant leurs juges qu'ils 
regardaient sans les voir , et leur baisaient macbinale- 
ment le bas de la robe ; la crainte avait Até à plusieurs 
l'usage de la voix. M. Desgranges était venu réclamer 
deux janissaires , arrêtés au palais de France ; il atten- 
dit pendant plusieurs heures dans le vestibule; assis 
sur le même banc que les juges, il put voira son aise 
la justice de celle époque. llusscin-Pacba venait de 
recevoir de la part du sultan le sorbet des brave» (c'est 
une eau amassée en avril sur les toits du sérail , à la- 
quelle on mêle des sirops et des parfums ). Le vain- 
qneur des janissaires était tout fier de cette marque 
de distinction , et rien ne lui paraissait plus beau que 
la révolution qu'on venait de Taire à Stamboul. Com- 
bien de temps, disait-il à M. Dcsgranges , a duré la ré- 
volution française? — Vingt-cinq ou trente ans, et 
elle n'est pas Tmic. ^ Eh bien I écrivez a Varis que 
' ima venons d'en Taire une en vingt-trois minutes. — 
^pfmu les gens qui remuent les sociétés dans quelque 
Hhai que ce soit , ont tous les mêmes illusions. Hais 
me révolution est-elle terminée , lorsque le sang coule 
encore en son nom , et que les bourreaux sont tou- 
jours 14? 
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Le pacha avait donné des ordres pour rechercher 
les deux janissaires, réclamés par Tambassade de 
France ; il se trouva que les deux janissaires étaient 
dans les prisons du grand-visir ; il fallait s'adresser au 
lieutenant de sa Hautesse , qui venait de quitter la 
mosquée d'Achmet , et de s'établir dans la première 
cour du sérail. Lorsque M. Desgranges se remit en 
chemin pour achever de remplir son honorable mis- 
sion , la nuit était close ; il fut obligé de traverser un 
grand nombre de rues fermées par des portes ou des 
grilles. La cité offrait partout un aapect lugubre; les 
rayons de la lune de laissaient voir que des figures 
pâles et consternées ; tout le monde veillait , tout le 
monde était debout , mais il ne se faisait pas plus de 
bruit sur les places publiques qu'au champ des maris. 
Lorsque M. Desgranges eut franchi la porte impériale 
et qu'il entra dans la première cour du sérail , il put 
voir un autre spectacle , c'était le gouvernement des 
OsmanliS; campé comme sur un champ de bataille; le- 
grand- visir avait fait dresser un pavillon au fond de la 
cour ; les autres membres du Divan avaient imité le 
grand-visir ; le sultan habitait un kiosque au-dessus de 
la seconde porte ; lemouphti et les principaux ulémas, 
les grands officiers étaient logés près de là comme des 
soldats en campagne ; enfin on ne gouvernait plus que 
dans un, camp et tout l'empire était sous la tente. C'est 
de là que partaient les foudres qui allaient écraser les 
restes de la rébellion dans les provinces; c'est au mi- 
lieu de ce désordre tumultueux qu'on préparait les 
lois nouvelles, et qu'on méditait des projets de réfonne. 

Cependant M. Desgranges parvint jusqu'au grand- 
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visir , cl ce qui Tormait ua coiilraslc frappaol avec tout 
ce qu'il venait de voir , il irotiva dans ce miuistre uLlo- 
man, qui faisait lout trembler, un homme doux et 
poli; ses manières avaiout quelque chose de noble, ds j 
prévenant, et dans sa convcrsatioD on aurait pu le 
prendre pour le ministre chef de la monarchie la plu4 
dvUisée. Le visir promit de faire juger les deux janis- 
saires qu'un réclamait , et de les renvoyer s'ils n'élaient 
pas coupables. Le lendemain , les deux janissaires 
■étaient rendus a la liberté. 

Je suis entré dans ces détails, parce que je veux 
vous apprendre ce que c'est qu'une révolution chez le» 
Turcs; pour savoir d'ailleurs ce qu'une révolution 
bonne où mauvaise peut devenir, il faut connaître 
quels sont les hommes qui l'ont dirigée et comment 
elle a été faite; je ne suis pas de l'avis d'Hussein Va- 
uha, je ne croîs pas que la révolution ottomane soit 
linïe ; ce que je vous dis sur les événcmens passés , 
TOUS servira peut-être un jour p«ur juger d'autres évé- 
nemens qui peuvent arriver encore. 

Toutes les révolutions du monde se ressemblent 
sous certains rapports; je ue remarque dons celle des 
Turcs que ce qui est nouveau pour nous ; ce qui m'a, 
le plus frappé dans tout ce qu'on m'a dit, c'est le si- 
lence qui règue au milieu des plus grandes agitations; 
chez les Turcs , le truubic des esprits est souvent jHirté 
k son comble , sans que le pays paraisse agité ; dans 
nos villes de France, les factions ne funt jamais rien 
sans bruit, et le char des révolutions ne roule qu'au 
milieu des clameurs populaires. Ici c'est la colère qui 
n'a point envie de se montrer, et qui ne seul ça* ^c 
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besoin de se répandre au dehors pour se satisfaire. 
Chez nous c'est la foreur qui s'encourage elle-même 
par ses discours, et qui semble craindre d'expirer, si 
elle ne s'échauffe par des imprécations et des menaces. 
1 0n a TU quelquefois les Turcs que j'appellerai , si vous 
le voulez, les révolutionnaires de la Barbarie, s'é- 
gorger entre eux, piller, brûler tout un quartier, 
sans faire entendre une plainte, une menace, sans 
proférer une parole: véritable phénomène qui éton- 
' nerait nos révolutionnaires civilisés. La capitale des 
Osmanlis n'entend jamais battre le rappel ni la géné- 
rale au moment d'une sédition ou d'une émeute ; je 
n*ai pas besoin de vous dire qu'on n'y a jamais entendu 
le tocsin ni les cloches ; seulement quelques crienrs 
publics parcourent les rues , et proclament les inten- 
tions et les volontés du gouvernement ou de la multi- 
tude , au risque d'être étranglés par les raécontens ou 
les hommes du parti contraire. Pour faire une révolu- 
tion à Paris , il vou^ fltnt des tribunes et des orateurs , 
des journaux , des pamphlets , des élections ; tout cela 
ferait trop de bruit et serait du temps perdu chez les 
Turcs. Quelques habitans de Péra qui , dans la mati- 
née du 16 juin, avaient braqué leurs lunettes d'ap- 
proche sur le palais du grand-visir, crurent s'aperce- 
voir qu'on jetait les meubles par les fenêtres; on sot 
dès-lors qu'il y avait une révolution à Stamboul ; on 
pot s'en assurer plus tard au bruit du canon qui re- 
tentissait vers la caserne des janissaires. Le lendemain 
on put en savoir davantage à la vue des maisons brû- 
lées , aux tètes exposées au sérail , aoz cadavres éten- 
dus dans les rues ou jetés à la mer. 
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II faut ajouter que tout cela se passe entre les Os- 
manlis; les autres nations de Stamboul ne Tout que 
regarder; tout se fait au nom du Coran, et jamais le 
nom de liberté n'a été prononce dans une sédition tur- 
que. On ne s'agite pas ici comme chez nous pour ce 
qu'on espère , pour ce qui n'est pas encore , maïs pour 
ce qui fut autrefois, et qu'il s'agit pour les uns de mo- 
difier, pour les autres (le conserver religieusement; 
aussi le divan, dans la dernière révolution, fut-il 
obligé de revenir aux anciennes habitudes des camps, 
et de s'appuyer sur le vieux fanatisme pour combattre 
ceux qui l'accusaient d'introduire de profanes nou- 
Tuutés ; il alla même jusqu'à se faire un moment no- 
made et barbare, a&n de reprendre son ascendant sur 
une multitude aux yeux de laquelle les tribus errantes 
et la loi du sabre sont encore le modèle des sociétés. 

Oli pourrait examiner toutefois si les moyens qu'em- 
ploya le gouvernement du sultan pour triompher, ne 
devaient pas l'arrêter plus tard dans sa politique; les 
souvenirs qu'ils rappelaient et qui ne réussissaient 
que trop dans l'esprit du peuple , ne devaient-ils pas 
contrarier ses projets de civilisation, et l'empêcher 
de suivre les exemples de l'Europe policée? En appe- 
lant à son aide tous les préjugés religieux , ne se met- 
tait-il pas à la discrétion des ennemis naturels d'une 
véritable réforme , et lorsqu'il échappait ainsi à la do- 
mination du peuple et des janissaires , n'avail-il pas A 
craindre de tomber entre les mains des ulémas? Tel- 
les sont les questions qui se présentent , lorsqu'on su 
rappelle la révolution du 16 juin , et qu'on voit ce qui 
se passe maintenant. 




504 — 



LETTRE XLIL 



Â M. M. 



LA MONTAOHS WJ eÈANT , LA VALLÉE 00 l'ÉCHSLLB BD 
«ftA!IB-6K|«llSCl , LBS EAUX S0DGE8 o'aSIE , LSS DIUX 
CMATIAUX AllABOU-HISSAR BT lOUMSU-HISSAft. 

Thérapia-, septembre i89o. 

Depuis ma dernière lettre , j*ai traversé plasieon 
fois le Bosphore pour aller visiter la rive asiatique. La 
première fois que je suis passé de l'autre c6lé du ca- 
nal , j'ai pris dans mon calque un pauvre musulman 
qui depuis long-temps souffrait de la fièvre , et qui 5 
pour obtenir sa guérison, allait en pèlerinage au tom< 
beau du Géant. Comme il me voyait fort pâle , il a 
demandé à mon interprète si j'allais aussi en pèleri- 
nage au Grand-Sépulcre; je lui ai fait répondre que 
j'étais un pèlerin comme lui ; je voulais commencer 
par-là mes tournées sur les rivages asiatiques. 

La montagne du Géant ( Youka^Daghi en langue 
turque ) , est la plus haute montagne du Bosphore. 
Toutefois , d'après le calcul de M. le comte Andréossy, 
sa hauteur n'est que de cent quatre-vingt-six mèCret 
AU-cfessus du aixeaude la mer. Pendant que vous 



— 303 — 
•z à Thérapia , vous pouviez voir cette monlagne 
la Tenélre de votre chambre. Je vous Télicile d'avoir 
once au projet que vou8 aviei de la visiter , car 
1 ne vous eût rien offert qni eiii pn vous déclomma- 

de la fatigue. Nous avons débarqucauprès ries fours 
■aux qui sont au bas de la montagne, et nous avons 
à notre gauche , un peu plus loin que les fours , 
' batterie qui fait face à la batterie de la rive d'Eu- 
c. Deux chemins conduisent au tombeau du Géant, 
L , du côté de la mer, est un sentier tortueux qni 
longe sur les flancs de la montagne à travers les 
nés et les arbousiers ; l'autre , du côté de l'Échelle 
Grand -Seigneur, est un chemin facile et bien tracé 
oii peuvent monter les arabals. Nous avons pris ce 
lierchemin. quoique le plus long, parce qu'il sem- 
ivoir été fait tout exprès pour tes malades. 
1 ne vous dis rien de la vue magnifique qu'on dé- 
Te du haut de la montagne du Géant ; l'Euxin et 
ispfaorc , !ïlamboul , Scutari et la Propontide sont 
nt de spectacles que vous connaisset. Ce qu'on ap- 
! le tombeau du Géant est une enceinte ou plutôt 
larlerre entouré de murs , et couvert d'arbusies et 
eurs ; des morcenux d'étofTes pendent aux rameaux 
arbres en manière d'ex-voto ; l'Osmanli qui était 

mot a suspendu aux branches d'un laurier qucl- 
I chifTons verts et blancs ; après avoir versé une 
re aumône entre les mains d'un derviche qui a son 
lation â côté du sépulcre , il a fait sa prière dans 
petite mosquée construite auprès de l'ermitage ; 
en faut pas davantage pour être miraculeuscmcul 
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dent par le tombeau du Géant ; mais je serais beaucoap 
porté à croire que ce géant n'est autre chose qu'un 
Santon qui aura été enseveli sur cette montagne* Quoi 
qu'il en soit, les traditions de l'antiquité se mêlent ici 
à la superstition des Turcs; le sommet de ce mont fut 
appelé autrefois le lit d'Hercule , et c'est là qu'on a 
placé le tombeau du roi Amycus. Le derviche qui s'est 
fait le gardien de cette tombe inconnue , subsiste des 
offrandes de la piété sans s'inquiéter de savoir le vé- 
ritable nom du personnage dont il protège la poussièfe. 
Placé si près du ciel et sur le chemin des vents et des 
orages, le cénobite musulman est chargé , comme Élie 
sur le Garmel , d'annoncer , dans les temps de séche- 
resse, l'apparition des nuages, précurseurs de la ploie; 
il tourne ses regards du c6té des flots de l'Euxin , et 
quand il découvre un point noir au bord de lliorison, 
Stamboul en reçoit aussitôt la bonne nouvelle. Cette 
poétique mission qui sans doute appartient à quelque 
coutume antique , me donne lieu de faire une obser- 
vation qui peut-être vous paraîtra asseï juste ; c'est 
que les Turcs, si barbares à nos yeux, ont conservé dans 
leurs usages et leurs lois une foule de traditions ap- 
partenant aux âges héroïques , aux temps glorieux ; 
nous les regardons comme les plus mortels ennemis 
des siècles poétiques , et si nous connaissions à fond 
leur législation et leurs habitudes, nous y retrouverions 
d'antiques souvenirs que l'histoire et les monumens 
des arts n'ont pu nous conserver. 

Âvez-vous visité cette délicieuse vallée qu'on ap- 
pelle la vallée ou l'Échelle du Grand-Seigneur ? Je ne 
me souviens pas d'a\o\T mxi n^ ^'vuai frais , d'aussi 
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cbamiant. C'est d'abord une grande étendue de gazon 
couverte de platanes, arrosée par une petite riTière 
qui s'enfuit vers la mer; autour de cette verte plaine 
où Qeurissentlaniarguerile, la violette, l'anémone et la 
tubéreuse, s'élèvent des coteaux couronnés de cyprès, 
de sapins et de chênes , dont le pcachant présente de 
rians bosquets formés par les lauriers, les arbousiers et 
les jasmins ; là lesrossignolscbantent toujours, les tour- 
terelles ne vont jamais chercher d'autres demeures, et 
chaque saison les retrouve sur la même colline avec 
leurs amourset leurs roucoulemens plaintifs. Quelques 
maisons sontéparses le long des coteaux; les Osmanlis 
qui habitent ces douces retraites peuvent se croire sur 
le chemin du paradis. On rencontre çà et là dans les 
bois des tnmbes surmontées de turbans, entourées 
d'ifs et de cyprès ; sous ces froides pierres reposent 
des Musulmans qui pendant leur vie ont prié sur le 
gaion de la vallée ; ils ont fumé la pipe et savouré le 
ucclar d'Arabie au pied de ces chênes et de ces noyers 
qui maintenant ombragent leurs sépulcres. Sur un 
monticule que baigne la rivière , au milieu des noyers 
et des platanes, s'élève la papeterie de Sélim 111. Cet 
établissement n'a pu réussir malgré la protection du 
soltan Mahmoud et la religieuse vénération des Turcs 
pour le papier. Des fontaines en marbre blanc se mon- 
tent i dilTérens intervalles sur les bords de ta rivière; 
a ont été construites pour faciliter aux Musulmans 
* moyens de faire leurs pieuses ablutions ; elles ser- 
li d'ornement au paysage, car au» jeux des 
a il n'est point de beau paysage sans i\ue\<viKs 
h. fin avançaiil du c6Lè t\a VAttftW à» ToWai 
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qui donne son nom à la riTière, on trouve des bassùs 
au bords desquels les saules inclinent leurs rameaux. 
Au fond de la vallée, à l'onent, les collines se rappro- 
ehenl et présentent de plus rians tableaux. Je regrette 
de n*élre point allé jusqu'au tchiflik de Tokat; j'en ai 
entendu parler comme d'un lieu ravissant. 

Autrefois les sultans fréquentaient beaucoup cette 
vallée ; c'est \k surtout qu'ils aimaient à étaler leur 
magniâceuce. Les tentes d'aïur se mêlaient à la ver- 
dure des bois ; les riches tapis d'Ispahan étaient éten- 
dus sur la pelouse , et ce luxe impérial , cette pompe 
asiatique mêlée i l'appareil d^an camp , représentaient 
à rimagination tout le merveilleux des contes orien- 
taux. Maintenant l'échelle du grand-seigneur ne voit 
plus les nombreux esclaves du sérail , la magnificence 
de la cour impériale. Mahmoud se rend dan^ la vallée 
en tarbouch et en redingote , accompagné seulement 
de quelques gardes et de quelques ùivoris. Assis dans 
un kiosque, il encourage de ses regards les régimens 
qu'on dresse aux manœuvres européennes ; pour ma 
part j'aimerais mieux voir dans la vallée la pompe d'un 
camp impérial , la course des chevaux tartares, les 
jeux belliqueux du dljérid. La réforme a gâté tout ce 
qu'il y avait de poétique à Stamboul et dans les ha- 
bitudes musulmanes ; pour peu que cela continue , il 
n'y aura plus rien de curieux dans ce pays. Nouisi ne 
pouvons oublier que , d'après le témoignage des vieux 
chroniqueurs, l'armée de Louis VII resta campée 
plusieurs semaines dans cette vallée, où s'élevait alors 
une colonne dorée. Les changeurs de monnaie de la 
capitale s'y étaient irausv^iXi^^ ^ ^x \«vixs ^^^tîques , 



hipeut avait ébloui les champions de la cruiji , 
HÎTrëes au pillage. 

jernière promenade m'a conduiE aux eaux dou- 
&sic et auK deuK châteaux qui ToDt face à cette 
J'ai descendu le canal sur un de ces calques qui 
itet volent sur les no 1 s comme des hirondelleB, 
1 bateau m'a laissé à peu de distance du village 
B Kandeli, MLi sur l'emplacement de Kicopolis. 
s beau spectacle se montrait â mes yeos sur les 
ives du détroit. Au loin, decant moi, cette 
adc de villages qui bordent le canal, paraissaK 
t une longue cité baignée par un grand Oeuve. 
le et à gauche , ce sont tantôt des kiosques en- 
de verdure , des cafés, des cabanes , des ma- 
lu milieu des bois; tantôt des cimetières avec 
tianches tombes et leurs noirs cyprès, des sau- 
ts platanes, des frênes et des noyers, qui s'élen- 
Mitgdes eaux et couvrent d'ombre tout te rivage. 
■Me à remarquer sur ces côtes , c'est la diversité 
ysages ; chaque lieu . chaque site Tonne un ta- 
k part, chaque point se distingue par quelque 
jui lui est propre . et tous ces paysages qui sent- 
ie détacher et qui apparaissent comme chacun 
m cadre, font de ces deux rives une immense 
\ de tableaux charmans. 

ru'on appelle les eaui douces d'Asie {gwiùkiOH, 
llMei), ce sont deux vallées arrosées chacune par 
peau qui se jette dans le Bosphore ; les peu- 
nfe« ormes , les frênes , les cyprès et les syco- 
btHssenl dans ces vallées. De ce câté-là, te rivage 
jjpievé ; c'est un terrain montucirx cl coMVftA A' 
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bois, et les inégalités du terrain donnent de la yanlé 
aux tableaux. Les prairies des eaux douces sont aussi 
fréquentées que Téchelle du grand-seigneur ; des danses 
voluptueuses , quelques spectacles grossiers y attirent 
parfois le sultan. On remarque sur le rivage, près de 
Kandeli , un kiosque impérial et une belle fontaine en 
.marbre blanc. D'autres kiosques et d'autres fontaines 
se trouvent dans les deux vallées; beaucoup d'habita- 
tions musulmanes s'élèvent aux bords des eaux hlewu; 
partout des cafés offrent aux passans leurs nattes, leur 
ombrage et leur eau limpide. Les groupes de femmes, 
les jeux des enfans-, les cavaliers qui passent, les Os- 
manlis qui fument ou qui prient , les costumes mu- 
sulmans, grecs et juifs ^ mêlés ensemble à travers les 
paysages , forment autant de scènes qui animent ces 
lieux. Vous avez beaucoup de livres qui vous décrivent 
les eaux douces d'Asie , et je ne veux point r^iéter 
d'inutiles descriptions ; j'aime mieux jeter un coap- 
d'œil sur les deux châteaux voisins, dont l'histoire se 
mêle aux plus grandes révolutions humaines. Disons 
d'abord que c'eSst ici l'endroit où les rives d'Europe et 
d'Asie se rapprochent le plus.. Au dire des anciens, on 
peut entendre sur la côte d'Europe les oiseaux de l'Asie, 
et deux honames peuvent se parler d'un rivage à Tau- 
tre ; il y a là , sans doute , un peu d'exagération , ou 
bien il faut croire que les hommes et les oiseaux 
avaient , dans l'antiquité , la voix beaucoup plus forte 
qu'ils ne l'ont aujourd'hui. C'est dans ce lieu que Da- 
rius traversa le Bosphore avec son armée , et qu'il fit 
bâtir un pont comme Xerxès entre Sestos et Abydos; 
c'est là aussi, sur la côte d'Europç, qu'aborda Xénophoa 






- 511 — 
tdâ mille qu'il aTail ramenés des bords de 
f^', il est probable que les Croisés , les Gotlis 
^fasins (lassèrent aussi par celendroildu canal, 
jflgear ne regarde qu'avec effroi le château de 
tSigsar, appelé dans ces derniers temps la tour 
lit, parce qu'on n'en sortait pins lorsqu'on y 
|ibis enfermé. Les chevaliers de Malte , tom- 
loQvoir des Musnlmans, furent les premiers 
^Ite triste demeure. On y enferma , dans la 
tojanissaires dévoues au dernier supplice. Un 
^Canon annonçait , du haut des tours, qu'une 
ktombée. Les deux forts sont maintenant en 
Itelui d'Asie (Anadoli Hissar)', donne son nom 
|ige bâti à peu de distance de ses murs crénc- 
Uui d'Europe , dominé par un cimetière pillo- 
ftemble n'être resté là que pour ajouter à la 
In paysage. Le château de la rive asiatique fut 
t de l'aïeul de Mahomet II ; le chîtcau d'En- 
jbàti par ce dernier , dans l'année même où. il 
t. de Bysance. Quelques mois suiTirent pour 
le forteresse. Les grandsde l'empire portèrent 
es les matériaux ; on démolit une église dë- 
int Michel , pour en prendre les pierres et les 
I, On passa au til de l'èpée tous les Grecs qui 
mine de résistance. Ce château , ainsi bâti aux 
e h capitale, était une véritable déclaration 
■e. Vainement Constantin proposa de repousser 
ares ; il fut retenu par le sénat et le clergé , et 
ne voulut le suivre. Mahomet II avait appelé 
U Basetce ( coupe léte ). 
on étudie les cvéncmens humains , ntv i 4fe- 
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couvre souvent un caractère qui leur dotine une oer^ 
taine conformité. Ne pourrions-nous pas rapproeher 
ici deux grandes époques de décadence ou plutôt deu 
hommes qui résument à eux seuls leur époque, k 
dernier des Gonstantins et le sultan Mahmoud ? Quel 
plus beau spectacle dans l'histoire que celui de Con- 
stantin , armé seul pour son vieil empire , appelant en 
vain à son secours un peuple qui ne le comprenait 
point , et succombant enfin glorieusement sous les dé- 
bris de sa capitale ! C'était peut-être la première fois 
dans le monde qu'un empire tombait avec un chef qui 
avait tout fait pour le conserver ou le défendre , car 
presque toujours les trônes ne se brisent que par la 
faute des rois. Mais il était réservé au dernier César de 
faire inutilement de grandes choses, sans doute pour 
qu'une page héroïque fût mêlée à cette honteuse his- 
toire de la chute de Bysance, et qu'un dernier nyoD 
de gloire planât sur les ruines de l'empire. Le trône 
dusultan Mahmoud est aussi vermoulu que Tétait celui 
de Constantin. Ce grand colosse ottoman , après avoir 
foulé la terre, ne pèse pas plus qu'une ombre dans la 
balance des pouvoirs humains. Mahmoud , pour ra- 
jeunir son vieil empire, trouve presque les mêmes ob- 
stacles que Constantin pomc sauver Bysance; les Turcs 
ne comprennent pas plus les projets de réforme de leur 
sultan que les Grecs ne comprenaient le patriotisme 
de leur empereur. Le prince des croyaus n'a point à 
se défendre contre des hordes étrangères , mais contre 
un reste de barbarie qui refuse de marcher avec loi 
dans les voies de la civilisation : les ulémas et les su- 
perstitions musulmanes ont remplacé sur les sept col- 
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lines fe clergé du Bas-Empire el la superstition grec* J 
que. Si des haines ou des ambitions nées au sein dfi 
l'empire, si les éveutualités de la politique européenne 
venaient à menacer le trône des sultans , que devien- 
drait iUahmoud qui , pour toute défense , n'a plus que 
l'ancien prestige de su race et ces murailles délabrées 
qui virent les derniers eiploils de Constantiu? 

1> 
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LETTRE XLin. 



SDH LA BtroniB EU TnHQDTE. 



Vous dt^sirei, mon cher ami, que je vous parhi.'J 
souvenldela révolution qui s'opère dans ce pays, vooj j 
désirez connaître son caractère, sa physibnomie , ce 
qu'elle a Tait et ce qu'elle a produit jusqu'à ce jour. Il 
n'est pas facile de répondre à toutes vos questions, et 
de vous informer exactement de ce que vous voulex 
Mvoir; vous avei dû voir déjà que la révolution des 
Turcs ne se faisait pas comme la nùtre; che» vous, 
c'est le peuple qui veut réformer son gouvernement ; 
à Stamboul , c'est le gouvernement qui voudrait refor- 
mer le peuple; d'un c6té, lu signal des révolutions 
i-st venu d'en haut, (le l'autre une révoLuUoavxcA^Vil^ 
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sortir des pavés ; ici un seul homme se met à la tète 
des réformes , il s'avance comme dans Tombre , et ta 
.révolution qu'il médite est encore un. des mystères do 
flespotisme. £n France , vous avez affaire à toutes tes 
indiscrétions des partis , aux fureurs bruyantes de la . 
démocratie qui veut sur toute chose qu'on la regarde 
et qu'on l'écoute ; chez les Turcs , la révolution se mon- 
tre un jour sur les places publiques , mais tout se passe 
ensuite dans l'enceinte muette du sérail ; au dehors pas 
un mot , et le silence même du peuple n'a rien à 
nous apprendre. Lorsqu'une révolution vous arrive en 
France , la presse la proclame , et cent mille voix s'élè- 
vent pour la discuter, la commenter ou la défendre; 
il n'est point de cité , point de bourgade qui n'en re- 
tentisse ; on peut la comparer à un grand mélodrame 
qui se joue en plein air , dans lequel tout le monde est 
acteur ou spectateur , et dont les représentations se 
renouvellent sans cesse et dans mille endroits à la fois. 
Pour me résumer en quelques mots , rien n'est plos 
difficile en Turquie que de voir les révolutions qui se 
font; en France, il serait impossible de ne pas les voir. 
En vous disant que la révolution des Turcs ne res- 
semble pas à la nôtre, je vous ai peut-être mis sur la 
voie de la connaître , ou d'en avoir au moins quelque 
idée. J'ajouterai seulement au petit parallèle que je 
viens de vous faire , quelques observations générales 
sur l'état des esprits et des opinions à Stamboul dans 
le moment où je vous écris ; je joindrai à ces observa- 
lions ce que j'ai appris dans mes conversations avec 
quelques Français éclairés qui habitent cette ville de- 
puis plus long-temps que moi. 
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Je dois vous (lire qu'on se Tail beaucoup d'illusions 
l'aria cl sans doute aussi dans d'autres grandes cités 
i- l'Europe sur les progrès des lumières et de ta civi- 
salion â Coustantinopie ; voyons à quoi se réduisent 
.-s progrès. Je vous ai déjà parlé des changemensdans 
s costumes ; le fesse rouge qui a succédé au lurban , 
I liabouche qui imite le soulier, un cafftan dont on a 
lit une redingote , enAn des habits qui ont à la fois 
uelquc chose de turc et quelque chose de français , 
. qui ne sont ni français ni turcs , voilà ce qui frappe 
abord un étranger qui veut savoir ce qu'a produit la 
'forme de Uahmoud. J'ajouterai que les nouvelles 
lilices ont été amenées à faire l'exercice en commun , 
s'aligner, à garder leurs rangs, à manier le fusil et 
I bayonnelte à peu près comme nos soldats ; on sait 
imbieu d'obstacles il a fallu vaincre pour arriver là ; 
:a changeroens méritent sans doute notre attention , 
: doivent jusqu'à un certain point exciter notre sur- 
rûe; mais je crains bien que tout cela ne soit encore 
1 fond que de la barbarie, de la barbarie vêtue à la 
anque et disciplinée à l'européenne. 
IkI civilisation, et surtout celle qu'on emprunte, ne 
lurait faire des progrès rapides chei un peuple à qui 
nrépéte tous les Jours qu'il est le premier des peuples, 
1 dans une société qui se croit toujours le modèle des 
iciétés. Pour arriver d'ailleursà une civilisation quel- 
itnque , il faudrait en avoir au moins une première 
lée et savoir ce que c'est ; ici notre civilisation est 
»ut-à-fait comme une terre inconnue, comme un 
tonde nouveau ; il est difficile de marcher droit vers 
n but qu'on ne connaît pas , cl demuclx^T \\V^\>a^ 
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qu'on ne sait pas précisément où Ton va ; il n*y a point 
de véritable zèle , parce qu'il n'y a point de convic- 
tion ; le sultan lui-même ne croit pas toi]yours i sa 
propre révolution ; de là ces hésitations qui ressemblent 
au découragement, et qui font croire quelquefois que 
tous les projets de réforme sont abandonnés. 

Vous savez quel fut l'enthousiasme qui suivit la chute 
des janissaires ; cet enthousiasme est tombé sans que 
le sultan Mahmoud en ait profité pour la révolutioo 
qu'il voulait (aire. Il y a cinq ans que la réforme est 
commencée , et je ne crains pas de dire que , sous cer- 
tains rapports , on est moins avancé que le premier jour. 
On a pu voir en Turquie ce qui est arrivé et ce qui ar- 
rivera sans doute encore dans d'autres pays où les ré- 
volutions , au moins pour ceux qui les font , n'ont 
qu'une belle journée, c'est la première. Tout le monde 
est dans l'ivresse , parce qu'on croit que tout est là , que 
tout est fini ; lorsqu'on est obligé de recommencer le 
lendemain, les esprits se refroidissent, les opinions se 
divisent ; d'un côté la lassitude , de l'autre la discorde, 
n'y a-t-il pas là plus qu'il n'en faut pour revenir au 
point d'où on était parti, ou tout au moins pour porter 
ses regards en arrière ? Au premier jour d'une révo- 
lution , tout est simple , tout est facile ; à mesure qu'on 
avance , tout se complique , tout devient problème, 
contrariété. La grande difficulté pour tous ceux qui 
font des révolutions , c'est de les conduire ; les révolu- 
tions , même celles qui ont pour mobile la nécessité 
des temps , ressemblent à nos aérostats, qu'on peut fa- 
^cilement lancer dans les nues avec un peu de gaz iiK^ 
flammable , mais qui ^ montés brusquement au plus 
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haut du ciel , deviennent le juuet des vents , parce qa» ] 
le génie de l'homme n'a point trouvé le secret de les< 
diriger. 

Mahmoud sera-t-il plus heureux que tant d'autres? 
A S3 cour, les vieux Osmaiilis hésitent à le suivre ; les 
mis craignent d'élre supplantés par les jeunes gens , 
impatiens d'arriver aux affaires, et qui se prêtent plus 1 
facilement aux nouveautés; les autres, et c'est le plus ' 
grand nombre, restent en arrière par la raison que . 
leur pli e«l prit, et qu'ils ne peuvent changer leurs ba- 
bitudes. Il n'y a rien de plus difficile dans le monde 
que d'apprendre à vivre, et le tort des révolutions est 
d'exiger qu'on retourne à Técolc cl qu'on désapprenne 
la vie. Je me rappelle ce que me disait le disdar d'Â- 
thcnes ; Le* révoiutiotu sont bonnet pour lei jeunes 
gens. Celte nécessité de changer sa vie doit être plus 
pénible encore en Turquie que partout ailleurs; il 
n'est pas de pays où l'on se règle plus d'après le passé. 
Le respect pour le passé est un caractère inelTaçable 
chez les Turcs; ils le montrent en toute occasion, dans J 
la politique comme dans la morale , dans les alTairet 1 
sérieuses comme dans celles qui ne le sont pas; ai 
vous demandez à un Osmanli pourquoi le monde 
existe , il n'en verra pas d'abord d'autre raison , si ce 
n'est que le monde existait hier. C'est le passé qui est 
pour lui la vérité, qui est la justice, qui est la loi, qui ■ 
est Dieu, Vous pouvez juger combien ce caractère doif I 
i^lrc Tavorable aux abus , lorsqu'ils ont vieilli , et corn* | 
bien il est peu propre à seconder une réforme q 
qu'elle soit. 

Nmubvom vu Jes uléoMSB'agiooiettïs^Ciin^^VL^ 
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Yolution da saltan Mahmoud ; ils ont bien consenti i h 
destruction d'une milice rebelle, mais à conditîoD 
qu'ils deviendraient les seuls conseillers du trône , et 
que par-là ils seraient les maîtres d'arrêter le mouve* 
ment où ils voudraient. Gomme ils sont les interprèle» 
de la loi religieuse , et que la loi religieuse se mêle 4 
tout, il n'est point d'amélioration ou de réforme qu'ils 
ne puissent empêcher avec un article du Coran. Au- 
trefois , les ulémas se servaient des janissaires pour 
faire de l'opposition au gouvernement. Ils s'appuient 
maintenant, pour conserver leur domination , sur ee 
qui^ est resté dans le peuple de l'esprit séditieux dei 
janissaires. 

La. résistance qu'on oppose à Mahmoud est d'autant 
plus opiniâtre qu'elle est toute religieuse; je ne sais 
si je me trompe, mais il me semble qiie l'ascendant 
de la raison ne devait pas suffire pour réformer un 
peuple qui n'est point éclairé et qui n'est que super- 
stitieux. Pour prendre son rang parmi les grands légis- 
lateurs , Mahmoud aurait mieux fait de se présenter aux 
Turcs comme un inspiré, comme un prophète, que 
comme un philosophe et un ami des lumières; les dévots 
musulmans l'accusent d'avoir oublié les préceptes do 
Coran; pour moi, je lui reproche d'avoir oublié l'exem- 
ple de Mahomet , qui ne faisait pas , comme on sait ^ 
de la philosophie avec ses disciples, et qui, pour ac- 
créditer sa législation , ne s'est pas adressé à la sagesse 
humaine ; quand on veut réformer un peuple, il faut 
s'appuyer sur les passions , sur les opinions et sur les 
préjugés qui existent, et non sur ce qui n'existe pas 
encore, sur ce qu^on ne «^q\m\%\V.^%Si%\& ne crois pas 



qu'on puisse jamais faire une révolulion politique en 
Orient, sa Qs parler à l'imaginatiou et à l'esprit reli- 
git^ux des peuples. Chez des nations oil la foi n'arrive 
qu'à la suite des prodiges , il restait encore au sultan 
réformateur un dernier moyen d'influence , c'était la 
victoire. Halheureu sèment , depuis que son ceuvre est 
eoinnieacéc, Mahmoud n'a éprouvé que des revers} 
eu voyant ses flottes détruites, ses armées vaincuefflFfl 
sa capitale menacée, les peuples ont pu se persuader-^ 
que Dieu n'approuvait pas les desseins de sa politique; 
dans l'opinion des Musulmans , un prince que ta for- 
tune des armes abandonne n'est point celui que le 
grand Allah a dû choisir pour leur donner des lois. 

Si Mahmoud s'était trouvé à la tête d'une do nos so- 
ciétés d'Europe , il aurait pu s'adresser au patriotisme 
des peuples ; mais le patriolisniu , tel qae nous le con- 
nuisons , est une vertu ignorée des Osmanlis. Le seul 
nom du pays où nous sommes nés , le nom de la ville , 
de la nation dont chacun de nous lire son origine , 
nous fait battre le cœur. On ne retrouve point ces scn- 
limcns chez les Turcs ; Stamboul n'est pour les Os- 
luanlis qu'un lieu uù leur nation est venue camper, 
qu'une ville dont l'islamisme a pris possession. Comme 
CCS plantes de nos jardins, qui se tournent sans cesse 
ters le soleil, no bon Osmanlî, quelle que soit la con- 
trée qu'il habite , tient toujours ses regards attachés 
vers les lieux d'où la foi lui est venue, et c'est li qu'est 
sa terre promise, sa terre de prédilection; il n'est pas 
un vrai croyant qui ne donnât la capitale de l'empire 

Ë racheter la Mecque cl Mèdinc; aussi, invoquc- 
plulAt , dans ce fiays, le nom Av Mahomet. cV ccVâ 
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des califes que les traditions nationales. Les lois des 
Turcs sont moins celles du pays qa'ils habitent, que 
celles de la religion qa'ils professent. Pour ine résor 
mer, les Osmanlis ne sont pas les citoyens d'une fiOe, 
les sujets d'un empire, ce sont des Musulmans plus ov 
moins fidèles à leur foi , et chez lesquels tout ce qui 
pourrait ressembler au patriotisme , est tout-à-fait 
subordonné au fanatisme religieux. 

Les secours que Mahmoud ne trouve point dans son 
empire, il ne peut les recevoir des étrangers, car les 
ulémas ne laissent point oublier au peuple ces paroles 
du prophète : Celui qui prend les étrangers pour ami» 
devient semblable à eux j et Dieu n'est pas le guide i» 
pervers. Cette maxime , qui a long-temps séparé les 
Ottomans des nations de l'Europe, élève encore une 
barrière presque invincible entre la Turquie et les 
peuples policés. Lorsque le czar Pierre voulut civiliser 
les Russes , il fut plus heureux que Mahmoud. Après 
s'être délivré de la milice des strélitez , il eut quelque 
peine à faire tomber la barbe des boyards et à les faire 
voyager hors de leur pays ; mais il put lui-même aller 
chercher en Europe les lumières dont il avait besoin; 
il put employer à son service des étrangers habiles, 
qu'il associa à la gloire de son entreprise. Le sultan 
Mahmoud , loin de pouvoir aller lui-même au-devant 
d'une civilisation inconnue dans son pays , n'a pu con- 
sulter jusqu'ici que quelques hommes qu'il oserait à 
peine avouer devant son peuple , et ne connaît nos lu- 
mières que par les donneurs d'avis établis sur la col- 
line de Péra. Le sultan ne pourrait employer ostensi- 
Uetneat , nidaDslapaix , m4^tA VaL%>&&icTe Jes hommes 



RS plus capables <lc le servir, s'ils n'ont répété que Dieu 
st Dieu et Mahomet ion propliète. Les chefs les plus 
enommés de nos armées, les hommes d'état qae 
lotre Europe admire , ne pourraient jouer , dans la 
éforme des Turcs , qu'un rôle semblable à celui du 
ouOeur sur nos théâtres. 

Ce qui doit allliger ceux qui s'intéressent à la régé- 
lération de l'empire ottoman , et qui out cru que notre 
ivilisalion pouvait s'y introduire, c'est de voir que 
ette civilisation est tout-à-fait incompatible avec le 
araclère et le génie des Turcs; il n'est que trop vrai 
le dire que les Musulmans ne peuvent arriver à la ci- : 
îlisalion telle que nous l'entendons , que par une , 
xirtme corruption, que par l'oubli absolu de leurs 
nœurs, de leurs usages , et de leurs traditions relt-l 
;ieuses. Une civilisation adqulse à ce prix ne serait- 
Ile pas cent fois pire que la barbarie? Où prendrait- 
Ile SCS racines? à quoi pourrait-elle se tenir pour 
I voir quelque durée? Je sais bien qu'une révolution 
ibsolue dans les mœurs des Turcs n'est guère pogsi~ 
lie , mais alors qu'arrivcra-t-il ? Que voyons-nous déjà 
irriver pour l'Époque présente? Les esprits, si on en 
nge par la capitale , uc sont pas assez corrompus pour 
id<^(er les idées nouvelles , cl le sont asseï cependant 
Kinr ne pas revenir aux idéi^s anciennes ; on a détruit 
e vieil enthousiasme , d'où venait quelquefois l'oppo- 
ition; aucun sentiment généreux et fort ne l'a rem- 
ilacé. Serait-il donc vrai que l'empire ottoman, qui 
vait tant de peine à subsister avec les janissaires , ne 
idt vivre sans eux ? (le corps redoutable imprimait un 
MunsBientà la nation, cl depuis qa.'\\i!>KA'^\wv,'i\ 
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n'y a dans les esprits qu'incertitudes , contradictioDS, 
découragement. Partout l'absence de ce qui fait la puis- 
sance et la vie des sociétés. Les Turcs n'ont plus oi h 
volonté d'obéir , ni la force de résister; ils ne peuvent 
ni s'associer à la révolution présente , ni en faire une 
autre. Lorsqu'on examine ce singulier état d'une na- 
tion , on ne s'étonne plus de l'esprit de fatalisme qui 
s'accrédite chaque jour davantage, et qui consiste à 
laisser aller les choses comme il platt à Dieu. 

Je ne vous ai parlé jusqu'ici que des Turcs de Stam- 
boul; l'impulsion qu'on a voulu donner à la nafioD, si 
on en croit ceux qui ont parcouru les provinces , o*a 
guère dépassé les murailles de Constantinople ; dans 
l'Anatolie , comme nous avons pu le voir , rien n'est 
changé aux vieilles opinions; à Brousse, qui n'est qa*i 
vingt lieues de Constantinople, tous les Osmanlis por- 
tent encore la barbe , la robe flottante et le turban tel 
qu'on le portait avant la révolution. A mesure qu'on 
avance vers le Taurus , la répugnance pour le fesse éi 
pour tous les signes de la réforme devient plus grande 
et {^us générale : les Turcs de l'Asie-Mineure, plus su- 
perstitieux, plus ignorans que ceux du reste de l'em- 
pire , ne voient dans la réforme qu'un fatal présage ; 
quand on leur dit que le sultan de Stamboul, le vicaire 
du prophète, le représentant d'Allah, a pris le costume 
des Giaours, ils ne peuvent s'expliquer une révolution 
semblable que par la pensée que le monde va finir; les 
plus fanatiques regardent Mahmoud comme le dejéal 
ou l'Ante-Christ dont l'apparition doit annoncer la fin 
des siècles ; déjà ils croient voir le soleil m lever du 
eà/édel'OccidenJt^ comm^^ e^Uestdit dans le Prophète, 
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el tous ces brnits de changemens el de révolutions ne 
sont que les sinistres avanl-coureurs de la destruction 
(lu inonde el du dernier jugement. Dans la Turquie 
d'Europe ou la Homélie , la rérorme ne trouve guère 
de disposilinns plus favorables dans le peuple ; vous 
avez pu juger de la situation des esprits par ce qui s'est 
passé à Andrinople à l'arrivée des Russes. Une ville 
musulmane [ombéeau pouvoir des inlîdèles aurait ré- 
veillé autrefois le courage du désespoir parmi les Os- 
manlis , mais on ne voit plus aujourd'hui dans une 
conquête des chrétiens qu'une punition dcDieu qu'on 
doit souffrir avec résignation. Dans les contrées les 
plus belliqueuses, on ne s'en est pas tenu à une désap- 
probation mucllc et inactive : les Albanais et les 
Bosniaques ont montré leur opposition, les armes à la 
main. 

Tel est l'état des esprits dans la capitale et dans les 
provinces; examinons maintenant quelles sont les for- 
ces que le sultan peut opposer â ces mécontente mens du 
peuple osmanli. Toutes les espérances de la réforme 
reposent sur l'armée nouvelle ; les milices dressées i 
la tactique européenne , représentent pour ainsi dire 
toute la révolution de Mahmoud , et ce sont elles qui 
doiveut naturellement la défendre; il ne m'appartient 
point de juger les progrès de la discipline; si j'en crois 
les hommes du uiéticr, les soldats ne manquent pas de 
zèle et d'obcissanco ; mais l'armée n'a point d'oilicien 
instruits ; on peut dire de la réforme militaire ce que 
nous avons dit de la civilisation ; personne ne sait ici 
ce que c'est ; il faut des lumières pour discipliner une 
année comme pour réformer un çeuç\c -, cV UiA. opP4 * 
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n'y aura ni lumières ni instruction chez les Turcs, ii 
société restera barbare, et Farmée sans discipline. Toute 
la science des nouveaux tacticiens consiste à imiter les 
Francs, mais ne faut-il pas connaître ce qu*on imite? 
Gomme la tactique européenne fait chaque jour denoor 
veaux progrès, n'est-il pas à craindre que les Osmanlis, 
même en nous imitant, ne restent toijgours en arrière? 
D'un autre côté, les armées irrégulières sont toujours 
là ; on les a conservées dans la crainte sans doute de 
quelque mécontentement qui auraitamenéde nouveaux 
embarras; ainsi dans les armées commepartoutailleors, 
la barbarie et la civilisation restent toujours en pré- 
sence l'une de l'autre; les progrès de la discipline dé- 
pendaient beaucoup du choix des instructeurs ; les 
Turcs ont choisi leurs instructeurs comme ils choisis- 
sent leurs médecins ; car on est persuadé en Turquie 
qu'il suffit de venir du pays des Francs pour savoir la 
médecine etla tactique; on a pris tous ceux qui se sont 
présentés, et les plus habiles ont été le plus mal accueil- 
lis , parce que ce sont ceux-là qu'on comprenait le 
moins. 

Ce n'est pas assez d'ailleurs que la discipline ait fait 
quelques progrès ; il ne suffit pas de passer des revues 
et d'exercer des soldats devant une caserne ; il faudra 
que toutes ces milices soient soumises à une dernière 
épreuve , à celle du champ de bataille. Toute guerre 
étrangère étant impossible , la guerre civile peut seule 
offirir à Mahmoud l'occasion et les moyens d'achever 
sa réforme commencée. La révolte des Albanais est , 
dit-on^ apaisée; mais que de rébellions peuvent naître 
encore dans une époque de décadence qui encourage 
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loutes les ambilians ! Si la nouvelle armée du sultan 
Iriomplic des ennemis ou des révoltés qu'elle aura de- 
vant elle , alors la réforme aura la sanction de la vic- 
toire , et le SUCCÈS sera pour les Turcs comme une 
décision du ciel ; si les milices succombent , il Tandra 
bien se résigner, et dire avec les méconten» fanatiques 
que Dieu veut la ruine de l'empire d'Osman. 
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LETTRE XLIV. 



A m. M. 

^ LES KiosgcKS nv 



Thiîrapis, leptembre iS3o, 

le ne vous ai rien dit encore de ce qui forme surtout 
ibysionomie morale du Bospbore , je ne vous i 
i poiut parlé des kiosques et de ceus qui les habi- 
tent. 1 
Les kiosques qu'on remarque le plus sur la rive \ 
droite ou sur la rive gauche du canal . appartiennent I 
au sultan, aux sultanes, aux ministresde la Porte, aux ' 
grands seigneurs ou à quelques favoris du sérail. La 
magnificence ottomane u'ofTre rien ici d'extraordinaire ; 
ce son t des édifices en bois élégamment construits, avec 
des terrasses ornées de peintures, avec àe%ç^:&taa&&%>^- 
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rés , des murs bariolés de paysages ; on y yoU des bas- 
sins delîîirbre^Sêsyétsd'ê^^^^ des bainTsoutenus par 
de petites colonnes de porphyre , lë'^GSutjiccQnipagiié 
de sentences du Coran tracées en lettres d'or; le kiosque 
est ombragé par des sycomores, des platanes , des sa- 
pins ou des tilleuls ; ajoutez à cela des sentiers à pe- 
tits cailloux semblables à des mosaïques , un parterre 
rempli d'oeillets , de jasmins , de tubéreuses et d'ané- 
mones ; là brille surtout la tulipe , car aux yeux des 
Turcs la tulipe est la reine des fleurs. Des nattes 
d'Egypte , des tapis persans , des divans recouverts en 
satin ou en cramoisi composent d'ordinaire l'ameuble- 
ment d'un kiosque. Telles sont en général ces maisons 
de plaisance tant vantées. Les plus beaux palais n'ont 
point de parc ; seulement quelques-uns sont entoorés 
de jardins. Ces jardins ne méritent pointJd^|tre remar- 
qués ; il ne faut y chercher ni dessins , ni découpures 
élégantes, ni berceaux, ni allées, ni bancs de gazon; 
les amateurs ne retrouveraient là rien de ce qu'on ad- 
mire dans nos beaux«jardins de France et d'Angle- 
tgcre. 

Quand l'ambassade turque revint de Pétersbourg , 
Mahmoud qui n'a jamais rien vu de plus beau que ses 
maisons de plaisance , demanda à Khalil-pacha qui est 
aujourd'hui capi tan-pacha, si le palais d'été du czar 
surpassait en magnificence le kiosque de Siavros, sur 
la rive asiatique ; l'ambassadeur musulman ayant ré- 
pondu que le palais de l'empereur moscovite était plus 
i. magnifique , le sultan fit alors agrandir son kiosque 
I de Stavros et lui donna une tournure européenne d'à- 
/ près ies^ nouveaux plans c^u'on luijîyjtitmOQ&rés ; les 
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courtisans et les favoris du sérail , pour faire ta cour 
au sulian , se mirent à suivre son exemple , et te Bos- 
phore vit s'élever sur ses rives <Jes pavillons jl us ou 
moins sembialiles à ceux qui bordent la Neva.' 

Le grand-seigneur passe la belle saison sur ces ri- 
vages ; il va de kiosque en kiosque, menant avec lui 
quelques favoris, ses gardes et ses ilch-oglans. La 
chronique scandaleuse n'a point épargné celui que les 
Musulmans appellent l'ombre de Oieu. Les kiosques 
du Sultan n'ont plus de mystères, et la curiosité ma- 
ligne a pénétré tous les secrets. On se dit tout bas sur 
les rives du Bosphore que Mahmoud oublie avec (les 
courtisanes grecques les cinq cents épouses du sérail , 
qu'il se fiait au milieu des danses les plus lascives , et 
que nos meilleurs vins d'Europe lui servent à faire des 
libations abondantes au génie de la civilisation. 11 y 
aurait dudanger à vouloir s'assurer ici de la vérité, et 
personne ne se vanterait d'avoir vu tout cela de ses 
propres yeux ; mais ces bruits transpirent au milieu du 
peuple Bidonnent de l'humeur aux vrais croyans; pour 
moi, je n'en crois tout juste que ce qu'il faut pour 
animer les paysages du Bosphore. Il y a huitou dix ans 
que dans ces mêmes kiosques on ne s'occupait que d» 
faire couper des tètes; j'aime encore mieux eicUHti 
les faiblesses de l'humanité que d'avoir à déplorer let 
sanglans arrêts du despotisme. 

Le sultan peut avoir des kiosques tant qu'il veut; 
la construction de ces sortes d'édifices n'est ni longue 
ni dispendieuse , et puis sa hautessc ne se fait point 
scrupule de s'approprier les maisons qui lui plaisent, 
il lui arrive quélquefuîs de faire présent d'un ya-t^Ui^^^. 
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Tun de ses ministres ou de ses courtisans , et quand k 
possesseur passager (brevia dominus) a dépensé beaor 
coup d^argent pour emjieliir sa nouvelle demeure, il 
lui faut dire adieu au jardin qu'il avait arrangé selon 
ses goûts, au kiosque dont il faisait ses édifik;es : (an 
quenda tellus, et domus. C'est ce qui est arrivé, il y a 
peu de temps , au séraskier-pacfaa. 

En remontant ou en descendant le canal , vous ayex 
vu le nouveau kiosque du séraskier-pacha , celai da 
secrétaire du sultan (Moustapha-effendi), celui du mi- 
nistre d'Egypte (Nedjib-effendi) ; le pavillon du ministre 
de Mébémet-Ali se distingue par une élégante simpli- 
cité ; point d'éclat, point de luxeetd'omemens frivoles. 
Nedjib-effendi passe pour un des hommes les plus re- 
commandables de l'empire; on vante ses mœurs 
douces , ses bonnes manières ; les jeunes seigneurs de 
Stamboul le prennent pour modèle , et les Francs q«i 
ont eu des rapports avec lui le proclament le plus to- 
lérant des Osmanlis. On m'a dit que la plupiirt des 
nobles habitans du Bosphore mènent une j^^^use vie; 
chaque kiosque a son harem avec ses voluptés £L.ses 
mystères , et les riches effendis , entourés deh^ocis 
grecques ou musulmanes, trouvent ici uq(^radjs 
^semblable à celui que leur a promis le prophète. 

On m'a montré , au nord de Scutari , à Buku^Ur 
manif le kiosque oii le reis-effendi recevait les am- 
bassadeurs chrétiens , dans la dernière guerre avec les 
Russes ; tout le corps diplomatique s'y rassembla plu- 
sieurs jours de suite, car les aigles moscovites s'appro- 
chaient de Stamboul , et déjà le grand-seigneur avait 
fait demander auxambassadeurs de France et d'Angle- 
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terre s'ils le suivraient en Asie. Cependant le reis-§ 
fendi ne perdait rien de sen immobile gravité, et n'on- 
bliail aucune des cérémunles en usage chez les Orien- 
laui. Avant d'ouvrir chaque conférence où il s'agissait 
du salut de l'empire, le ministre ottoman aurait cru 
manquer à l'Europe , manquer à la dignité.do son gou- 
veroemenl , s'il n'avait pas donné la pipe , le café et 
Icsparfumsaux excellenceschrctiennes. Figurons-nous 
d'illustres plénipotentiaires qu'un appelle dans le plus 
grand péril , et qui passent d'abord une demi-heure à 
souffler dans un tuyau de jasmin ou do cerisiet'; du 
reste, la paix n'en fut pas moins conclue, ce qui prou- 
verait au besoin qu'on peut sauver un empire et fumer 
en même temps son chibouk. 

Ce ne sont pas seulement les princes de l'islamisme 
et les grands de Conslanlinopic qui se choisissent des 
retraites sur ces bords; il n'est pas de marchand turc, 
grée , arménien ou juif qui , après Être resté tout le 
jour accroupi dans sa boutique, ne revienne se dis- 
traire dans uu kiosque de la rive droite ou de la rive 
gauche. Tous ces marchands ont ordinairement des 
kiosques fort modestes et qui n'appellent point les re- 
gards ; il leur suffit d'avoir une vue sur le Bosphore , 
quelques platanes pour se garantir du soleil ; ils ne 
viennent point ici pour se montrer mais pour cacher 
leur vie. ■ 

Une chose a pu vous attrister en parcourant le Bos- 
phore, c'est la vue des palais et des maisons qui appar- 
tenaient aux hommes pulssans ou aux riches sur qui 
siKit tombées les foudres du sérail. N'avcx-vuus pas 
^Itteuvé un sentiment péuiUe i Vuv«^l ilii.\ûuu^^&iv 
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fameux Halet-efFendi qui gouTcraa Tempire el dooton 
cherche TÛneraent le tombeau ? Ce palais, qoi peodail 
quelque temps fut habité par la Tenre d'Halet-i^eiidi, 
est maintenant la demeure de la fille du sultan. On ne 
peut voir sans émotion le kiosque des quatre frères 
ZHmat^Um, long-temps chargés de la direction de la 
monnaie ; deux furent décapités à la porte du sérail, et 
les deux autres pendus à la porte de leur jardin; le 
pacha du Bosphore occupe ce kiosque arec un régi- 
ment ; la maison subit chaque jour des dégradations 
nouvelles, et je ne crois point qu'Achmet-pacha songe 
à la réparer. On remarque à Kaurour4chesmé le kiosqœ 
du banquier juif Âskiel qui fut étranglé en 1836, parce 
qu'il avait refusé de faire les avances pour la constroc- 
tion d'une caserne. Le kiosque est resté à la veu?e 
d'Âskiel, car, en confisquant les biens de ceux qu'elle 
frappe, la justice impériale fait toujours la part des 
veuves. Que de favoris , de gens en place , d'hommes 
riches , tristes victimes du despotisme , ont pu s'écrier 
comme ce Romain dans les guerres civiles : O ma mai- 
son d'Jlbe ! Une chronique qui nous raconterait en 
quelles mains ont passé tour à tour les plus belles mai- 
: sons du BospWe,jnie^eraTt-èîlepasrKisloirede la cour 
impériale , peut-être même de l'empire TMais une pa- 
reille histoire gâterait Sinj^uliêrement tous ces beaux 
paysages , elle entretiendrait les habitans de ces rives 
dans de continuellesalarmes et serait pour eux comme 
ces tristes inscriptions qu'on trouve quelquefois sur les 
tombes musulmanes : Bou guiaun bana iça jrarinsana 
dur (aujourd'hui pour moi , demain pour toi). Pour- 
tant malgré ces souvenirs et ces terreurs, l'osmanlion 
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le raf a revient sans cesse vers ces bords et se plati à y 
Mtirdes liemeures; je ne m'étonne plus d'avoir vu à 
Stromboli des villages construits au pied du volcan. 

Le despotisme a des rigueurs pour tout ce qui l'en- 
toure ; il ne se contente pas d'enlever aux uns leurs 
trésors, aux autres leur puissance; les paciliqucs lui- 
sirs de la philosophie lui portent quelquelbis ombrage. 
l'élude lui parait suspecte et la science a l'air d'une 
trahison. Pr6s du village d'Orta-Keuï, vivait un phi- 
losophe turc , d'une famille d'ulémas, nommé Chani- 
Zadé, qui a écrit plusieurs ouvrages sur la médecine 
et riiistotrc naturelle; tranquille dans son kiosque, il 
ne songeait qu'à étendre ses connaissances; plusieurs 
langues d'Europe, entre autres la langue française, lui 
élaieniramilières, et nos meilleurs ouvrages d'Occident 
charmaient sa solitude. Chani-Zadé aimait à cultiver 
les fleurs , à étudier les plantes ; son bonheur était de 
pouvoir placer un livre d'Europe dans sa bibliothèque, 
une plante de nos pays dans son jardin. Hais l'intrignu 
elle mensonge, qui n'épargnent personne, vinrent 
troubler les jours du philosophe musulman; les janis- 
saires étaient tombés depuis peu sous les coups du 
sultan Mahmoud , et Chani-Zadé , accusé par des en- 
vieux d'avoir tenu des propos contre le gouvernement. 
Tut exilé dans l'Asic-Illineure en 1837. L'héritier desoii 
kiosque n'a pas la réputation d'un philosophe ni d'un 
savant; c'est le secrétaire et le favori de Mahmoud . 
Houslapha-effendi , qui ne passe point ses journées à 
lire nos ouvrages d'Europe ni à faire de la botanique; 
niiiis pvul-éire un jour la disgrâce le rendra sage , et . 
philosophe A son tour, it enviera le rtca\,«\Aftcevvi.(Y^^ 
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ii*onl juniii tu que dfiiûiiiU magnificence des sultans. 

Le sovrewr des Annéniens exilés reyieot ici à k 
pensée du voyageur; un arrêt cruel vint les frapper 
dans leurs retraites du Bosphore; on les dépouilla de 
tout ce que leur industrie avait amassé , et le despo- 
tisme leur laissa à peine vingt -quatre heures pour sm^ 
tir de leurs foyers. Ces malheureux ne purent rieo 
emporter de leurs trésors, et plusieurs sont morts de 
misère sur les chemins et dans les solitudes de TÂsie- 
Mineure. Ceux quin*ont point péri gémissent mainte- 
nant peut-être dans les pauvres cabanes des déserts , 
tandis que leurs beaux kiosques du Bosphore, envahis 
par des favoris du sérail , entendenl lès chants joyeux 
et le bruit des festins. Quelques-uns de ces kiosques 
n'ont pas été trouvés indignes de devenir des habita- 
tions impériales. 

D'autres souvenirs que ceux de la proscription nous 
attristent aussi sur les bords du canal; le Bosphore a 
sa chronique du crime, et cette chronique nous révèle 
de terribles mystères. Si je pouvais interroger les fa- 
milles , j'entendrais des récits dont la sombre horreur 
couvrirait de deuil ces rivages délicieux. Tous ceux 
qui la nuit portent leurs pas vers le détroit, ne viennent 
point pour y admirer la douce teinte des ombres et les 
étoiles tremblantes dans les eaux. La même gondole 
qui la veille aura transporté sur Tune ou l'autre rive 
de joyeux promeneurs, s'avance sans bruit à la faveur 
des ténèbres avec un fardeau recouvert d'une toile 
grise ; c'est un fardeau qui se meut et qui respire; bien- 
tôt les flots le reçoivent , et le linceul s'enfonce dans 
Tabyroe. La vague s'écoule comme si aucun crime n'a- 



vail élé commis ; elle conlinue à jouer avec les pâle» \ 
rayons de la tune , et le gondolier regagne en silence 
le rivage qu'il a quitte. i}ac de femmes musuloiaoes 
uu chrétiennes ont ainsi disparu dans les eaux du ca- 
nal ! Que de victimes onlélé ainsi immolées parl'iah 
triguc, la jalousie ou la vengeance ! Ces horribles s»- 
crels ne sont confiés qu'aux ténélires de la nuil et aux 
profondeurs du Bosphore. Quand les coupables vien- 
nent respirer sur ces bords le parfum des fleurs et la 
fraîcheur de la brise , ne craignent-ils jamais que de 
pâles images ne sortent du sein des floLs pour les acctt. 
serou les maudire? 

Hais pourquoi rappeler le deuil ? Pourquoi i 
laisserai-je attrister par la vue du cyprès quand le 
myrte est là qui Qeurît sous mes yeux ? Les rivages 
ilu Bosphore m'ool rendu la santé, et avec ellti le cou- 
rage et la joie de l'esprit. Je veux écarter toutes 1m i 
pensées mélancoliques, tous les souvenirs allligeaasw | 
D'ailleurs quel coin de (erre ne recèle point de noin | 
Hcrela? il y a des larmes à verser et des victimesi j 
pltindre partout où l'homme a passé. 

Je fais chaque jour de nouvelles promenades à chtt- ' 
Vil ou dans un calque; les vingt-huit villages qui 
bordent le double amphithéâtre du canal ont p 
nucessivement devant moi. Toutes ces bourgades 
avaient dans l'antiquité un nom qu'elles ont jierda 
<kf>itis long-temps ; les noms classiques ont élé rem- 
placés par des dénomiualions musulmanes que je 
cnindraÎB d'écrire incorrectement. Ne me reproche- 
KB-voas point de traiter ici les Turcs comme Anne 
<ÎSttnëne traite les Francs , lorsqu'elle Ai^Aû^av: A«^ 
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ficelle appelle Im- 
portent le non 
'; c^est une remai^ 
génie turc quiind 
les ■ans propres on les 
Ia^S' ^tifcipet^r- U toMe asiatique ne sont 
»^wliia^.|^Mr Hes^^SnliMiis, car cette terre, 
> --JUrjui. ^aii: . «Q fias f att icn iièrement le par- 
:ai|;i^ iHi^Mte^ <iir IIVistaMBaar. La population de la 

Ttst j i w^i w * inw fiwtc de Grecs oa 
?^ (Ml çtefr<i>Mif Ms Toccasion dere- 
vUiir 'te^ltai»te«K4f UirredPSaropesoDt 
la w^ HiWfiihirt^B'! ntiwè» firffe qwfts les Francsqae 
!»s %»niiMiMW: ^ la cipir amÉ^p». Us Turcs d'Eu- 
nHH^ <iMiK t^iiiâi$:H iariiini;>tmi : r*iest peut-être parce 
vfair :iiMai^ ^9ir<i««iuii' iémmh' «as mts* peut-être aussi 
{Hi^^A|^vtii^9tc«t||aKiiM«fa»c««aBMdcs étrangers 
j<Mr^Mltfr^iwirvtte^»t ;i nàt a< ai ii §ii deTirredansune 
>mimuaStl^thlfcMirJk i«s l^aMalbdrAsie se r^ardent 
Hà Q>Mwiiir <iita «mai ^ ^^«NMlfue pcrsomie ne vien- 
\iNtIl»»tr M iifc i >tg'J>i«»ltua$ <ita a t uffes^ leurs sé- 

^<illîtN$cite^ wa l ia i tl iw » H lm f<i tiHffs c o^ la nature 

C^H» Imw »wu k lii iB t cn q[«e je tous adresserai 
il^ l^Mftia;: jl^ ue tmis duMMie poiut mes lettres sur 
l> f ii tff l M WC<i—ieMiedcscriptiop complète des deux 
faînes. Si jnkrmis à t pwl q ue érudit ou à quelque sa- 
Ya«l <le«alK'l9e« je BM serais arrétéàtoutes les baies, 
à laus les pianoBlures, à tous les lieux qui sont cités 
âaas la géofiapliie ancienne ; je vous aurais nommé 
las trente rinèttsq[iûae\eUi^ut dans le détroit, lescin* 
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qoante vallées qui abouLisscntà celte mer ; ceque vORfiJ 
me demandez , ce sont des [ableaui cl des ob.servatioiu 
de mœurs, c'est le récit de ce que Je vols, l'eipression < - 
dc^ee que je sens. Vous n'avici pas besoin de quitter 
Paris pour connaître la partie scienlilîque daUospborc, 
car elle se trouve dans beaucoup de livres ; aussi me 
suis-je borné à des images , à des points de vue , sans 
craindre de passer à vos yeux pour superGciel ; ce sont 
lies distractions de malade que je vous abandonne, ce 
sont des causeries, des impressions ou des souvenirs 
qui ne doivent point sortir de PÉra, si toutefois ces 
Teailles légères arrivent jusqucs sur votre colline, et 
si dans leur trajet de Thérapia à Tophana , le vent dti j 
Bosphore ne les emporte point. 
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Quand j'ai quitté Paris , on s'occupait beaucoup des 
plUons; c'était à qui proposerait un plan, une amé- 
Itontion ; il y avait pour cela des comités , des assem- 
bUo*. des Journaux, des tribunes; la charité était 
£ académique, el lei Qiuiinlc MaunLàsAU 
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ronnes pour ceux qui écrivaient le mieux sur les pri- 
sons et les hôpitaux. Cette philanthropie, qui se répan- 
dait ainsi partout, caractérisait assez bien, ce me 
semble , une époque où tout le monde se ressouvenait 
d'avoir été en prison , où bien des gens pouvaient crain- 
dre d'y retourner. Préoccupé de tout ce que j'avais en- • 
tendu à mon départ , j'ai voulu voir les prisons de 
Stamboul , j'ai voulu savoir si le despotisme , dans ses 
réformes, avait aussi songé à ses prisonniers; j'aurais 
bien désiré avoir avec moi quelques-uns de nos docteurs 
de charité, et m'aider dans mes visites de la philan- 
thropie savante de quelque comité avec son président; 
mais je suis obligé de marcher seul dans une carrière 
nouvelle pour moi , et je crains bien que, dans tout ce 
que j'aurai découvert , il n'y ait pas même de quoi ob- 
tenir une mention honorable dans le concours des prix 
Monthyon. Au reste , mon cher ami , c'est pour tous 
seul que j'écris , et j'espère que votre charité me par- 
donnera ce que mes renseignemens auront d'incomplet. 
Nous avons commencé par les bagnes ; ce n'est pas 
sans peine que nous avons pu y pénétrer. Le capitan- 
pTacha répondait toujours que, dans l'état où se trouvait 
l'arsenal , il avait quelque honte de le laisser voir aax 
étrangers. Après quelques jours d'attente , nous y som- 
mes entrés sans permission et à Tinsu du capitan-pa- 
cha. Nous voilà donc aux bagnes de Stamboul ; les an- 
ciens voyageurs nous font de ce lieu une peinture ef- 
frayante ; lorsqu'on l'a visité, on est porté à croire que 
les voyageurs ont misdel'exagération dans leurs récits, 
ou que le gouvernement turc s'est relâché de ses ri- 
gaeurs; nous sommes d'abord entrés dans une cour 
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ilonrée de hanf^ars assez mal bâtis; plusieurs pri- 
miiers élaicol Étendus cà et la, enchaînés deux à 
ux; quelques-uns circulaient librement; nous a'a- 
ns pas vu là des flgures plus tristes qu'aux bagnes 
' Toulon ; le bâtiment de la prison n'a rien de rcniar- 
lable ; on y entre par une espèce de corridor obscur; 
rez-de-chaussée est occupé par les rayas , le premier 
ngc par les Turcs. Chacune des nations tributaires 
iToie au bagne ceux qu'elle a condamnés d'après ses 
opres lois et par l'organe de ses chefs. I^s prison- 
ers couchent sur des nattes grossières ; ils n'ontpoint 
lutrc meuble qu'un vase rempli d'eau; on leur donne 
lur leur nourriture et pour leur entretien trois pe- 
s pains de demi-livre et dix paras par jour; la cha- 
Lé publique fait le reste ; les plus malheureux reçoi- 
nt des secours de leurs co-retigionnaires;les gardiens 
iJlent sans cesse; les captifs sont surveillés dans 
nrs travaux ; on les surveille lorsqu'ils sont malades, 
I les surveille encore lorsqu'ils meurent, car on craint 
l'ils ne s'échappent sous le triste déguisement du 
rcucil; dans une des salles réservées aux Turcs, 
ms avons vu un vieil Osmanli , A la barbe blanche, 
la robe llottante, le front paré d'un turban; il était 
sis à terre , et plusieurs de ses compagnons d'infor- 
jie formaient un cercle autour de lui. C'étaient des 
nissaires condamnés à passer leur vie dans le bagne; 
immc ils ne travaillaient point, leur condition ne 
ur paraissait pas trop dure ; nous avions vu , en en- 
BRl dans la cour, des prisonniers albanais qui vc- 
uenl , comme les janissaires , expier leur révolte 
imii les forçats du bagne; ils avaient. è\À \iT\ft &wo& 
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les derniers combats livrés aux rebelles par le grand- 
visir , et la nouvelle de ces combats était à peine pa^ 
venue à Gonstantinople ; d'où il faut conclure que dans 
ce pays la justice va aussi vite qne la renommée. Du 
reste, les nouveaux forçats venus de 1* Albanie avaient 
un air fort calme , et paraissaient moins étonnés que 
nous de leur prompte arrivée à Stamboul. 

Près du corridor ténébreux qui sert d'entrée à la 
prison, est une espèce de taverne dans laquelle on 
vend des comestibles ; nous y avons vu servir du moka, 
et les murs y sont noircis par la fumée du chibouk, ce 
qui prouve qu'il n'y a point de séjour en Turquie où 
le café et le tabac n'aient porté leurs consolations. On 
nous a montré, au fond du corridor, une chapelle à 
l'usage des prisonniers chrétiens; quelques rayons de 
soleil échappés de la voûte descendent dans robscore 
enceinte, semblables à ces lueurs d'espérance qui bril- 
lent quelquefois dans l'ame des malheureux. Cette 
chapelle avait autrefois une cloche, privilège fort rare 
dans les états musulmans; la cloche a été suppriooée 
au siècle dernier, sous le prétexte qu'elle éveillait les 
anges qui dormaient sur le dôme d'une mosquée voi- 
sine. Les chrétiens ont eu autrefois jusqu'à trois cha- 
pelles dans le bagne , et les catholiques de Péra con- 
servent encore le spuvenir des missionnaires qui 
portaient des consolations aux prisonniers. J'ai voulu 
savoir si les Turcs avaient dans le bagne une mosquée, 
on m'a répondu que non; l'islamisme ne va guère au- 
devant de ceux qui souffrent, et n'a point pour les 
captifis les tendres sollicitudes de la religion chré- 
tienne. 



J'Étais accompagné d'un Français qui habile Péra^ 
et qui a souvent visité le bagne et l'arsenal ; comment 
se Tail-il , lui ai-je dit , que nous ue voyons personne 
au travail? — Tous les travaux sont suspendus; lors- 
que le capitan-pacha se repose , les forçats se reposent 
aussi; quand on construisait des vaisseaux, ce lieu 
était un enfer ; la décadence et l'abandon de la marine 
en ont fait un paradis pour ccui qui l'habitent, sur- 
tout pour les Turcs. — J'ai demande à mon guidi 
ne croyait pas que beaucoup d'innoccns fusssent coi 
fondus avec les coupables. Je crois comme 
n'a-l-il répondu , que l'innocence a souvent habité 
i^our du crime ; mais si les prisonniers que renferme 
lo bagne ont été condamnés avec précipitation ot 
légèreté, ils ne portent pas du moins une marque 
infamante, cette marque qui ne s'efface jamais, et qui 
place Éternellement hors de la société ceux que la jus- 
tice n'a frappés que pour un temps. Dans ce pays, l'o- 
pinion ou la conscience du public ne s'associe pas à la 
juslicehumalne; maissielle ne préside pas A ladÉcision 
des juges, elle n'ajoute pas ausupplicc des condamnés. 
L'it raya ou un Musulman , après avoir reçu la baston- 
nade ou passé quelque temps au bagne , revient tran- 
quillement chez lui , et rentre dans sa maison comme 
s'il revenait de la promenade ou du baxar ; aucun sou- 
venir fâcheux ne le poursuit, ses parens et ses amis 
viennent le visiter; il reprend ses occupations habi- 
tuelles, et tout se passe autour de lui comme s'il ne lui 
était rien arrivé; on se vante même quelquefois d'appar- 
teuir i un homme qui a clé étranglé ou décapité. Les 
seuls criminels que poursuive le mépriï gubU^ %m.V.\&'& 
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meurtriers et les voleurs de grand chemin , auxquels 
la loi religieuse refuse la sépulture et les honneors 
funèbres. 

£o sortant de la prison du bagne , nous avons visité 
l'arsenal , et nous y avons trouvé les choses comme l'a- 
vait dit le capitan-pacha. J'ai été présenté à l'officier 
principal de l'arsenal , que notre interprète a salué du 
titre de grand<^miral ; à ce mot de grand-amiral , il a 
regardé autour de lui , et nous avons remarqué sur sou 
visage un sourire où se peignaient la surprise et la mo- 
destie. Nous avons pu compter treize vaiseaux de ligne, 
rangés près du rivage , mais ils semblent abandonnés; 
on ne voit ni mousse aux cordages , ni sentinelle sur le 
l^t, ni âme qui vive dans l'intérieur. Où sont les ma- 
telots, où sont les officiers et les commandans? Com- 
ment fera-t-on mouvoir cette marine , à moins que les 
vaisseaux du grand-seigneur ne ressemblent à ceux que 
le roi des Phéaciens voulait donner à Ulysse , et que 
les dieux , nous dit VOtfysséey avaient doués d'une in- 
telligence miraculeuse qui leur tenait lieu de pilote? 
Il existe dans l'arsenal une école pour la marine , 
on y enseigne les mathématiques d'après Bezout et 
Reynaud ; les élèves copient des cahiers sous la dictée 
des professeurs ; ils écrivent ou tracent des lignes et 
des figures de géométrie sur des tableaux d'ardoise; 
ils sont divisés en plusieurs classes ; leur nombre s'é- 
lève à plus de deux cents. D'après les informations que 
j'ai prises , cette école pourrait fournir à l'état des 
hommes éclairés et utiles si le gouvernement ne lui 
enlevait ses élèves dès qu'ils savent quelque chose , et 
souvent même lorsqu'ils ne savent rien encore. L'école 
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de l'arsenal a une chaire de français; j'ai causé areç 
Je proresseur qui enseigne celle langue, il m'a paru ai 
iioinmc instruit ; je ne crois pas toulefois qae Jes jeu- 
nes Turcs qui suivent son cours , aient beaucoup pro- 
fité de ses leçons, car j'ai adressé quelques mots à plu- 
sieurs d'entre eux , et personne ne m'a répondu. 

La position de l'arsenal m'a paru admirable; ou 
peut dire en général que dans le pays des Turcs il n'y 
a de beau que ce que les hommes n'ont pas fait. J'ai 
remarqué quelescbantiersdugrand-seîgneur se trou- 
vaient prés du lieu où la Hotte de Mahomet II fut lan- 
cée dans les eaui du hâvrc, après avoir èlé transportée 
par terre à travers les vallées et les collines situées 
derrière Galala. L'officier qui nous accompagnait et 
que nous avions salué du litre de grand-amiral , nous 
a montré un tombeau où reposent, nous a-t-ildil, les 
restes d'un guerrier musulman , qui mourut au siège 
de Constantinuple. Je lui ai fait quelques questions sur 
la DotlP de Mahomet et sur l'entrée des Osmanlis dans 
Stamboul; il s'est contenté de me montrer une se- 
conde fois le tombeau du héros musulman, comme 
s'il eût voulu me dire que toute celle histoire était , 
ensevelie sous la pierre, etque ce que je voulais savojqh 
était le secret du cercueil. 

En sortant de l'arsenal, nons avons été visiter li^ 
prison du séraskier. Le kiaia, 
mes adressés, nous a donné un soldat pour nous ac- 
Loiniiagner dans noire visite. On n'a point fait de façon 
pour nous faire entrer; il n'y a là ni verrouK. ni gui- 
chet, ni corps-de-gardc. Le geôlier a une figure comme 

I autre homau , cl rien ne Vc dvsVia^Mft 4w«. vjw 
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costume ; nous ne Tavons mêmef econnu que lorsqu^il 
a pris une clef, et qu'une porte s'est ouverte devant 
nous; nous l'avons suivi, et lorsque je demandais en« 
core où était la prison , on m'a répondu : Vous y êtes. 
Ce sont deux salles très élevées qui se communiquent; 
une natte est étendue à terre , une cruche d'eau au 
milieu; un rayon de lumière pénétrait par une ouver- 
ture pratiquée dans la voûte. J'ai demandé au geôlier 
quel était le nombre des prisonniers; il y en avait onze 
dans la salle des Turcs , et six dans e^lle des rayas. — 
Gomment les traite-t-on? — Comme vous le voyez. — 
De quoi vivent-ils? — D'un peu de pain que je leur 
distribue, de ce qu'ils reçoivent de la charité ou de ce 
qu'ils ont apporté ici. — Sont-ils enchaînés ? — Quel- 
ques-une. — S'en échappe-t-il? —- Rarement. — Se 
plaignent-ils de leur sort? — Ils peuvent se plaindre 
de la fortune , mais non de la manière dont on les 
traite ici. — J'avoue que tout ce q^ie j'apprenais me 
donnait une grande surprise. Comment se fait-il , me 
disais-je en moi-même , qu'on puisse n'être pas trop 
malheureux dans les cachots de la Turquie ! Et cepen- 
dant je ne vois là ni conseil des prisons , ni comité de 
bienfaisance ^ ni dames de la miséricorde. 

Lorsque nous sommes entrés dans la salle des Turcs, 
la plupart des prisonniers sont restés couchés sur leurs 
nattes ; deux ou trois se sont approchés de nous , 
comme pour nous demander l'aumône ; je n'étais pas 
encore revenu de ma première émotion , et je n'ai pas 
eu l'esprit de leur faire la moindre question sur leur 
captivité. La chambre des- Grecs m'a paru plus vaste 
que celle des Turcs \ tous Ve& ^Tv%<^ivuiers ét^aient grou- 




pés aDlour d'un jcDne homme qui avait la fièvre; 
rayon de lumière qui partait du dOme ou de la vâulef-^ 
pour éclairer la salle, tombait sur le Tront du jeune 
prisoaaicr, et nous montrait la pâleur de son visage 
sîj*avala été peintre, je n'aurais pas manqué cette oc- 
casion de Taire un beau lableau. 

Gardei-TOus long-temps vos prisonniers? ai-je dit 
au geôlier. — On ne Tait guère que passer dans cette 
prison comme dans un caravan serai. — J'avais tu dans 
les livres qu'en Turquie le juge est obligé de donner 
une attention particulière aux détenus , et d'examiner 
les motifs de leur détention. Les livres ajoutent que 
lorsque les preuves ne sont pas complètes, ou que les 
poursuites contre un accusé restent en suspens . le 
magistrat turc doit Taire publier , par un hèraat , son 
état d'emprisonnement; s'il se présente des plaignans, 
l'instruction recommence, mais si au bout de quelques^ 
jours personne ne s'est présenté , le prit 
voyé sous caution. Le geôlier que j'ai interrogé là-d( 
sus m'a répondu qu'il n'avait jamais entendu parli 
tout cela. — J'ai cependant lu dans Mouradja-d'Oh- 
son.lui ai-je dit , que la règle générale en Turquie, 
veut que personne ne puisse rcsti^r plus de trois jours 
en prison sans être jugé.— Aces paroles, transmises 
[>ar mon interprèle, le geôlier m'a regardé 
s<irlcde dédain; j'ai pensé alors que toutes les législa- 
tions du monde ont un beau idéal qu'il faut bien 
garder de prendre à la lettre , et que les lois de chaque 
pays ont leur cAté trompeur , je dirai presque leur 
hypocrisie, comme notre pauvre humanité. IjCs liell 
maximes que j'avais rappelées au geoVvcT unV y^' 
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quelquefois proclamées par la magistrature et même 
par la législation turque ; mais chez un peuple où pe^ 
sonne ne peut se plaindre d'un jugement, où la justice 
reste sans contrôle et sans autorité qui la surveiUe, 
où chaque pouvoir, chaque homme puissant a sa juri- 
diction , conmient voudrait-on que l'arbitraire n'eût 
pas pris la place de la loi , et qu'il ne fût pas arrivé en 
Turquie ce qui arrive dans nos pays civilisés? 

Si la détention d'un prisonnier ne se prolonge point 
au-delà de quelques jours, ce n'est pas en vertu d'une 
règle ou d'une loi qu'on puisse invoquer , mais uni- 
quement parce que la justice chez les Turcs n'a pas 
rhabitude de se faire attendre , et qu'elle ressemble à 
la colère toujours prête à frapper. £n sortant de la pri- 
son , nous avons été abordés dans la rue par une femme 
grecque dont le fils a été arrêté ; cette pauvre femme 
était tout en larmes , et sollicitait notre protection ; il 
y avait plus d'une semaine que son fils était retenu 
dans la prison ou dans le caravanséraï du séraskier. 

J'ai visité une autre prison qu'on appelle la prison 
de la Porte; elle est située entre le port et le palais du 
grand-visir. Nous sommes d'abord entrés dans une 
cour étroite , gardée par quelques soldats ; sur une 
porte donnant dans la cour , étaient suspendues des 
chaînes comme celles qu'on met aux pieds et aux mains 
des prisonniers ; le geôlier nous a conduits dans l'inté- 
rieur de la prison ; on y arrive par un escalier pratiqué 
dans une épaisse muraille* Le gardien a commencé 
par nous montrer les salles destinées aux prisonniers 
pour dettes ; les Grecs , les Arméniens , les Juifs et les 
Turcs ont des chambtes «è>\^arées ^ car ces quatre na- 
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liiiiis ne peuvent nulle part vivre ensemble , el le nial-i 
heur atétnt ne saurait les réunir. Un nous a Tail voir 
la chambre des Bohémiens, c'est une véritable caverne 
qui parait creusée dans le roc. Nous avons été coudtiils 
(.■iisuite dans une salle plus sombre que les autres , oii 
les prisonniers sont mis à la torture ; à la voûte sont 
Gxés plusieurs anneaux de fer , auxquels on suspend, 
les malheureux , lorsqu'on veut leur faire avouer leura 
crimes, et connaître le lieu où sont leurs trésors. Ja 
n'essaierai point de vous décrire cet appareil de la toi- 
ture , qui vous ferait frémir el que le geôlier noiM 
montrait comme la chose la plus ordinaire. En moa- 
lant par un escalier plus obscur que le premier , nous 
sommes arrivés dans une salle assez vaste, qui n'a que 
les quatre murailles; vous voyez, nous a dit le geôlier, 
lachambre des pachas ; les pachas ne l'habitent que fort 
rarement , soit qu'on les envoie ailleurs ou que la jo»- 
tice de la Porte ne soit ralentie à leur égard. Près de 
là est une autre salle destinée aux hospodars de Vala- 
cliie et de Moldavie ; la porte est doublée en fer ; le 
geôlier nous a dit que cette porte restait toujours fer- 
mée , depuis le temps où elle avait été maudite par un 
sultan dont on avait trompé la justice. J'ai queslionné 
là-dessus le geôlier : je lui ai demandé quel était le 
sultan dont la justice avait été ainsi trompée, quclU 
avait été la dernière victime enfermée dans ce cachot: 
il m'a répondo qu'il n'en savait 
saurait qu'au jugement dernier. Je regrette que Iw 
vertus du pouvoir absolu soient aussi des mystères , 
car j'auraiseu quelque plaisirâ vous les faire connaître 
n cette occasion : le despotisme qui se regeuLda 
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rigueurs est un si bon exemple , même pour nos pays 
de liberté ! Une prison murée et maudite , parce que 
l'innocence y a gémi une fois, est un phénomène que 
je n*aiTU que dans la ville des sultans, et j'aurais voulu 
que le bruit pût en retentir chez les peuples libres. 

Cette prison de la Porte paraît avoir été bâtie du temps 
des Grecs ; elle ne ressemble pas du tout à celle du sé- 
raskier, ni à celle du bagne. J'avais été surpris de ne 
trouver personne dans les cachots et les chambres que 
nous venions de visiter; j'ai demandé au geôlier où 
étaient ses prisonniers ; il nous a répondu que podr le 
moment il n'avait pour prisonniers que quelques fem- 
mes de mauvaise vie , enfermées dans un autre corps 
de bâtiment. Que vous dirai-je de ces cachots déserts, 
de ces chaînes suspendues, de ce geôlier réduit à sur- 
veiller des murailles ! Je me rappelle avoir lu dans 
Claudien que , pendant les noces de Proserpine et de 
Pluton, aucune ombre ne traversa le Slyx, et que per- 
sonne ne descendit aux sombres rives. Le Tartare où 
personne n'arriva pendant un jour , où le nocher infer 
nal s'étonnait de ne plus voir les pâles humains , ne 
pourrait-il pas vous donner une idée de cette prison 
solitaire , où les chaînes restent suspendues à un mur, 
et dans laquelle le geôlier attend vainement des cap- 
tifs! Cependant le gardien qui a vu notre surprise, et 
qui éprouvait quelque confusion de se voir resté seul, 
car chaque homme a l'amour-propre de son métier, 
nous a expliqué la solitude de sa prison , en nous di- 
sant qu'il y avait partout des prisons dans Stamboul , 
et que chaque ministre, chaque pacha, chaque juge 
êwêitlê sienne comm^ \V avalisa juridiction et sa garde; 
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il ne s'agit pas pour cela d'élever d'épaisses muraille^ 
de construire à grands Trais des cachots : il sullit pour 
cbacun de troaver dans sa maison ou dans celle de ses 
voisins, une cbambre, un hangar, une cnur, une 
enceinte fermée; on ne fait pas plus de faijon pour lo- 
ger des prisonniers , qu'on n'en ferait dans un camp ou 
dans une armée. 

Puisque j'en étais aux prisons , j'ai voulu toit ceHe 
du vaivodc de Gatala, qui est la prison de niun quar- 
tier, l'n Arménien , qui lui-même avait passé quelques 
jours dans cette prison , a été mon guide ; cinq ou six 
piastres nous ont ouvert les portes; quoique la prison 
du vaivude n'ait point l'aspect lugubre que je m'étais 
ligure, on y reconnaît néanmoins au premier abord le 
séjour de la douleur et de la misère. Ce sont de gran- 
des salles carrées, oùse trouvent d'un c6lé les prison- 
niers pour dettes, de l'autre tous les crimes, tous les 
délits entassés péle-mélc ; comme les salles n'ont point 
de fenêtres, l'air n'y circule pas, et le soleil ne peut y 
pénétrer; une pâle lueur du jour , descendue de fa 
voUlc , nous montrait autour de nous des groupes 
d'hommes accroupis par terre , qui respiraient à peine, 
et que la chaleur semblait clouffer. A l'aide de mon 
Arménien, j'ai échangé quelques paroles avec le geô- 
lier. Je lui ai dit que je n'avais trouvé personne dans 
la prison de la Porte , et que la sienne était peuplée 
comme un batar; cette remarque a paru le flatter. Le 
nombre du ses prisonniers doit s'accroître encore , car 
les prisons dépendantes des corps-de-garde de Péra < 
de Gala ta viennent d'être supprimées, cl tous les geu j 
arrêtés par les patrouilles seront tlésoiniîù'ï ««wiiKÀN^ 
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la prison da vairode. Pai demandé au geôlier s'il avait 
dans sa prison des hommes accusés de meurtre , il ni*a 
répondu que non. — Des voleurs ? — Un très petit 
nombre. — La plupart des détenus ont vendu des co- 
mestibles au-dessus du prix fixé , ont fréquenté des 
lieux suspects ; quelques-uns sont arrêtés pour des 
querelles ; on nous a montré un prisonnier dont le crime 
kait d'avoir appelé un émir , fUs du ciel y enfant de la 
piuie. — L'ivrognerie et l'adultère vous amènent-ils 
des prisonniers? — C'est un très grand hasard qu'on 
arrête quelqu'un pour cela. L'adultère et l'ivrognerie 
sont aujourd'hui comme les poissons de la mer à qai 
il suffit , pour n'être pas pris, d'éviter les lieux où les 
filets sont tendus. 

La police du vaivode est très active , et ne permet 
pas que sa prison reste jamais solitaire conome celle 
de la Porte. Il passe pour tirer de grands profits des 
fonctions qu'il exerce , et tous ceux qu'il peut faire ar- 
rêter sont ses tributaires. On m'assure qu'il tire parti 
de tous les scandales qui surviennent dans sa juridic- 
tion , et que souvent même il les provoque ; depuis 
quelques jours on parle à Péra d'un archimandrite grec 
qu'il a fait arrêter dans une maison suspecte , et dont 
il exige dix mille piastres; le quartier de Galata n'a 
pas de vices et de mauvaises passions qui ne rendent 
quelque chose au vaivode; la corruption des mœurs, 
les scènes scandaleuses , tous les genres de désordre 
sont pour lui un véritable trésor. Vous pensez bien 
que le geôlier de la prison ne reste pas en arrière , et 
qu'il regarde aussi comme ses contribuables tous les 
fflalhettreuxi|u^\a ^c\\&^\xv\ «tc^xv^. Il leur fait payer 
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des bakhchich ou graliQcations pour toutes \es com- 
modités qu'il leur donne et pour toutes les souffrances 
qu'il leur épargne, bakhchich potir un rayon de soleil 
qui pénètre par un guichet, bakhchich pour l'eau de 
la fontaine apportée par le saka, bakhchich pour le 
chibouk dont la Tuiuée dissipe les chagrins , bakhchich 
pour un peu de place sur une natte ou sur un tapis qui 
n'est pas encore en lambeaux , etc. , etc. ; avec tous 
cesbakhchich, il n'y a pas moyen qu'un pauvre captif, 
qui est resté là une semaine , puisse en sortir avec un 
para dans sa poche. Du reste , je n'ai vu dans la prison 
du vflivode ni chaînes, ni cachots, ni inslrumens de 
torture ; les prisonniers n'y subissent aucun mauvais 
traitement; cette prison n'est regardée d'ailleurs que 
comme un simple dépôt. 

J'ai borné là mes visites dans les prisons de Stam- 
boul ; Je terminerai mon récit par une seule réOexion : 
les prisons de ce pays m'inspirent un peu moins de 
terreur, depuis que je les ai vues; si chez les Turcs on 
se joue de la vie des hommes, j'ai cru m'apercevoir 
qu'on se jouait un peu moins de leur liberté; j'ai 
cherché dans les prisons le despotisme ottoman tel que 
nous nous le Dgurons en Europe , et je dois vous diro 
que je ne l'y ai pas trouvé. 
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